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Qu'il juge du profit qu'il aura fait de sa leçon, 


AU SOMMAIRE 


EN COUVERTURE. — Ce joli mois de mai a un 
sens très particulier pour 

ceux qui souhaitent avec passion devenir des 
ingénieurs et des techniciens. En France — et 
en France seulement — préparer un « grand 
concours » est une aventure redoutable dont 
Jean-Claude H..., parmi tous ses camarades, a 


A LA CARTOUCHE FILTRANTE 
DÉNICOTÉA 
Î RETIENT LA NICOTINE 
e respecte l'arôme du tabac 
et vous permet de FUMER 
A LOISIR et SANS CRAINTE 


Essayez-la ; elle vous surprendra ! 


En vente : Bureaux de Tabac DANS LE MONDE ENTIER 


JEAN-CLAUDE H..., TAUPIN « 5/2 » 


de sa mémoire, mais de sa vie. 


tout de même voulu prendre le risque. Jean- 
Louis Bory, professeur agrégé, raconte la vie 
de Jean-Claude H... (pp. 10 et 11). 


GUY MOLLET, — Les illusions sur l'Algérie 

tombent d'un coup. Mais aussi 

des motifs raisonnables d'espoir apparaissent. 

Ce qui manque, c’est une volonté politique, une 

détermination. Et ce n’est pas la Constitution 
qui est responsable du vide (p. 3). 


DE GAULLE. — Chacun s'imagine son « De 
Gaulle » à soi, en songeant à un 
changement de régime. En supposant que l’ap- 
pel au général intervienne un jour, il y à deux 
manières bien différentes d’en envisager le 
contenu politique. La voie vers laquelle on 
l’entraîne actuellement n'est peut-être pas celle 
qu’il souhaite (p. 5). 


FUITES. — A moins que l’on n'arrive à obtenir 
cet ultime et « patriotique » faux témoi- 
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‘homme de la semaine : 
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non par le témoignage 
(Montaigne. Essais, Ch. X 


XVL.) 


gnage que l’on s'emploie activement à susciter, 
il faudra maintenant répondre à une question 
simple et redoutable qui résume tout le pro- 
cès (p. 6). 


AU FORUM. — Le problème du contrôle des 

naissances provoque des prises de 

position spectaculaires. Faut-il avoir peur 

d’abroger la loi qui l’interdit ? Alfred Sauvy 
et Françoise Giroud répondent (p. 9). 


PARIS EN PARLE. — Michel Macquet, tour- 
neur aux usines Hispano, 
pourrait donner à la France une victoire olym- 
pique en lançant le javelot. Mais il ne veut pas 
perdre sa place (p. 13). — Lionel Crabb n'était 
pas un homme-grenouille ordinaire aux ordres 
du gouvernement (p. 13). — Thomas Mann le 
magicien laisse un testament déconcertant et 
inachevé (p. 17). — J.-P. Vivet, retour du fes- 
tival de Cannes, ne gémit pas. LI suggère 
(p. 15). 
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Les lettres doivent être adres- 
sées à la rédaction de 
« L'EXPRESS » 
91, Champs-Elysées, Paris (8°). 
Tél. : ELY 88-61. 


La technique et la guerre 


L'Union des Ingénieurs et Techniciens 
Français (Unitec), soucieuse de voir la 
technique française participer à l'essor 
industriel des pays sous-développés, et 
particulièrement ceux de l’Union fran- 
çaise, suit avec anxiété l’évolution de Ja 
situation en Afrique du Nord. 

Dans la situation actuelle, l'essor in- 
dustriel est relégué au second plan et, 
avec lui, l’intervention de la technique 
française ; d’autre part, les résultats es- 
comptés dans ce domaine en Tunisie et 
au Maroc se trouvent compromis ; enfin, 
le risque est grand qu'à l’issue d’un con- 
flit de longue durée, les conditions favo- 
rables à une collaboration technique 
entre la France et l'Afrique du Nord 
soient difficiles à retrouver. 

L'Unitec, au nom des ingénieurs et 
techniciens français, se joint, en consé- 
quence, aux nombreuses voix qui récla- 
ment un cessez-le-feu immédiat, condi- 
tion préalable à toute discussion de fond 
sur les relations politiques, économiques 
et culturelles entre la France et la Com- 
munauté algérienne. 

LE BUREAU NATIONAL DE L’UNITEC. 


(Paris) 
De lillégalité 


C'est terrible que, chaque semaine, Je 
ministre de la Défense nationale Bour- 
gès-Maunoury commette, avec la régu- 
larité d’un pendule, une illégalité de 
plus, dont le passif retombe sur le dos 
du gouvernement du Front républicain, 
le solidarisant de plus en plus avec la 
droite. 

Ceci me rappelle ce que disait Charles 
Brindillac « On devrait créer à la Fa- 
culté de droit une chaire d°’ « illégalité ». 
Une classification sommaire dégagerait 
frois types principaux d'illégalité 

«1) lillégalité vulgaire. utilisée par 
les gouvernements en péril lorsqu'ils 
n’ont pas à leur disposition d’autres 
moyens d’en sortir ; 

« 2) l’illégalité artistique. Sans intérêt 
pratique, sans but, sa gratuité donne à 
qui la manie la sensation grisante du 
pouvoir. C’est en la pratiquant que les 
préfets se posent vis-à-vis d'eux-mêmes 
comme les derniers aventuriers de l’Ad- 
ministration moderne ; 

« 3) l'illégalité-test, intermédiaire entre 
la vulgaire et l’artistique. Son but est de 
sonder l'opinion, de la préparer à d’au- 
tres illégalités qui, elles, seront direc- 
tement rentables. » 

…ÆEt on donnera comme exemple de ce 
dernier type : l'arrestation et la déten- 
ticn de C1. Bourdet, et le cas du «cher 
professeur », la suite étant les illéga- 
lités « rentables » de l'appui donné à 
« Maître» Biaggi. 

L. GoBLor. 
(Lyon) 


De la classe 52 


Je suis un jeune Français comme tant 
d’autres : ouvrier, jeune marié, attendant 
prochainement une naissance, Nous 
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avons acheté très cher, à crédit, un ap- 
partement, puisque le régime n’a pas su 
prévoir. 

Je suis de la classe 52/2, donc je 
serai probablement rappelé. 

Est-il besoin d'évoquer le désespoir de 
quitter son foyer quand on ne croit pas 
à la «pacification » et en ce gouverne- 
ment de timides. Et, pourquoi ne pas le 
dire ? la conscience des Français n’est 
pas légère, n’allons-nous pas réprimer les 
déshérités au profit des coupables de leur 
rébellion, par une exploitation injusti- 
fiable ? 

Quelle confiance voulez-vous que lon 
puisse accorder à ce gouvernement de 
timides ? 

M. G. 


(Seine-et-Oise) 
La Loi d'amour 


« Vois-tu d'un mauvais œil que je 
sois bon.» (Parabole des. vigne- 
rons, Evangile.) 

Je pense à l'expulsion — effective ou 
différée, je ne sais — prononcée à l’en- 
contre des trois prêtres de Souk-Aras, 

Que leur reproche-t-on ? Que leur re- 
prochent les colons qui, sans doute, ont 
exigé cette expulsion ? Probablement de 
prendre leur christianisme un peu trop 
au sérieux ; d’aller trop loin dans l’ap- 
plication de la loi d’amowr, Et même s'ils 
avaient fourni des médicaments aux jin- 
surgés peut-on en faire un reproche à 
des prêtres ? O dureté des temps ! 

J. VALETTE. 
(Vincennes) 


La calomnie 


Depuis fort longtemps, on s'efforce en 
vain d’entourer M. Mendès France de 
toutes sortes d'insultes. Rien de plus fla- 
grant que de voir des Français colonia- 
listes, encore non convaincus des réalités 
humaines de notre siècle, s’acharner à 
jeter leur ancien Président dans l’injuste 
culpabilité d’avoir été lé premier à inau- 
gurer une ère de « décadence » pour l'Em- 
pire colonial français. 

Au lieu d’asseoir la grandeur et la 
Lrospérité françaises sur le régime de la 
domination colonialiste, il sera plus rai- 
sonnable et plus sûrement stable de les 
fonder sur les richesses mêmes de la 
France, sur les efforts des dirigeants 
français, sur la libre coopération et les 
buupes relations avec le monde arabe, et 
ces pays que la France a dominés. 

Faut-il dire que ces sinistres Français 
travaillent au procès non mérité d’un 
homme qui, lui, a bien servi son pays, 
et qui a -su, Jui, préserver la dignité 
nationale ? 

M. T. 


(Sousse) 
Négociation et abandon 


I] serait temps de dénoncer et de faire 
cesser Ja confusion fructueuse créée et 
soigneusement entretenue par les colo- 
nialistes endurcis, entre la négociation et 
l’abandon. Mendès France en est la prin- 
cipale victime, G. Mollet et R, Lacoste, 
les otages. 

A mon sens, la négociation, loin d’être 
l’abandon, est la seule solution qui, bien 
comprise, ne conduise pas à l’abandon. 

Pourquoi ne pas donner un coup de 
barre, d'urgence, et tant qu'il en est en- 
core temps ? 

Provoquer la négociation, une négocia- 
tion active, positive. 


Les crayons, mines et 
L. & C. HARDTMUTAH, 
gommes KOH -I-NOOR, 
(Tchécoslovaquie), se trou. 
vent dans toutes les pape- 
teries. Un passé de 150 ans 
de métier garantit la qua- 
lité de cette marque, tou- 
jours sans pareille. 
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Prendre l'initiative du « cessez-le-fen » 
et de la paix, au lieu d’attendre qu'ils 
nous soient imposés par les événements. 

M. Luce. 
(Paris) 


L'exergue du livret 


En 1936, un certain Ferhat Abbas, 
Algérien d'assez petite envergure, affir- 
mait : «La patrie algérienne n'existe 
pas. J’ai interrogé l’histoire, les vivants 
et les morts. Personne ne m'en a parlé. » 

En 1956, on mobilise les disponibles, 
car la patrie algérienne se manifeste. On 
distribue aux disponibles un livret d’in- 
formation sur la cause qu'ils vont 
défendre, avec, en exergue, l’assertion de 
Ferhat Abbas qui est une garantie, 

L'homme a évolué, ainsi que tout l’état 
d'esprit qu’il symbolise, Mais nous avons 
la faiblesse de nous accrocher à une idée 
vieille de vingt ans. C’est de la mauvaise 
foi quand on sait que cette assertion de 
1936 a été remise én question par M. Fer- 
hat Abbas lui-même et que cette remise 
en question est précisément le problème 
actuel. On se $ert de données révolues 
pour trancher un problème vivant, 

G. GASTON. 
(Paris) 


Perquisition chez Diderot ? 


J'ai l’honneur de vous adresser Ja 
petite citation suivante, relevée au cours 
de mes études. Elle pourrait fort bien 
servir d’exergue au  Bloc-Notes de 
M. Mauriac, et présente, au moins, l’avan- 
tage que son auteur, Diderot, ne craint 
plus les perquisitions 

« La puissance qui s'acquiert par la 
violence n'est qu'une usurpation et ne 
dure qu'autant que la force de celui qui 
commande l'ernporte sur celle. de ceux 
qui obéissent ; en sorte que, si ces der- 
niers deviennent à leur tour les plus forts 
et qu'ils secouent le joug, ils le font avec 
autant de droit et de justice que l’autre 
qui le leur avait imposé. La même loi 
qui a fait l'autorité la défait alors : c’est 
la loi du plus fort.» 

Article « Autorité politique » de l'Ency- 
clopédie. 

P. CoquiLLar. 
(Poitiers) 


L’Indochine serait à nous 


NM ést certainement possible de faire 
de l’Algérie un Etat autonome et même 
indépendant, et cependant éfroitement 
uni et associé à la France (par des trai- 
tés militaires et économiques, etc.). Etat 
où les Français auraient leur place et 
£arderaient leurs droits électoraux, com- 
merciaux, etc. C’est une question de 
pourparlers, d'accords et de contrats. Ce 
que les Anglais ont fait, nous pouvons 
le faire. 

Il est juste qu’un pays qui possède des 
élites intellextuelles soit gouverné par 
des autochtones. Si nous l’avions com- 
pris après la guerre, l’Indochine serait 
encore nôtre. 

J. Manoury. 
(Lesparre, Gironde) 


La lettre socialiste 


La Fédération S. F. 1. O. d'Alger nous 
envoie le communiqué suivant : 

«Le bureau de la Fédération d’Alger 
du Parti socialiste S. F_ 1.0. déclare for- 
mellement qu'aucun membre du parti 
n’a été habilité à signer quelque protes- 
tation que ce soit au sujet de la politique 
menée en Algérie par le gouvernement à 
direction socialiste et le ministre rési- 
dant Robert Lacoste. » 


[Cette mise au point vise la lettre 
de protestation contre la politique 
de guerre, qui a été rédigée et 
signée par MM. Mohand Achour, 
inscrit au Parti socialiste en 1924 ; 
Benbahmed, inscrit au Parti en 
1926 ; Henry Doumenc, inscrit au 
Parti en 1923 ; Tahrat Larbi, ins- 
crit au Parti en 1916.] 


Les étudiants d'Alger 


J1 importe avant tout que les musul- 
mans aient confiance en notre parole. 
Les deux communautés algériennes ne 
doivent plus vivre l’une aux dépens de 
l’autre ; notre premier devoir est de per- 
mettre un accès complet des musulmans 
à toutes les fonctions, si nous voulons 
toutefois que l’Algérie reste française. 

Que les étudiants d’Alger s’y opposent 
aussi ouvertement montre de la façon 
la plus claire que si M. Guy Mollet veut 
faire des réformes, les Européens d’Al- 
gérie s’accrochent désespérément à leurs 
« privilèges ». 

Chaque jour, des jeunes s’embarquent 
our réaliser la pacification ; il faut, 
bien sûr, défendre la population civile 
contre ce qui n’est souvent que pillage 
et assassinat. Nous qui les voyons partir, 
nous le savons. Mais ceux qui les voient 
débarquer en Algérie, les voient-ils avec 
les mêmes yeux que nous ? Ne sont-ils 
pas les représentants de la force, venus 
pour maintenir, quelque temps encore, 
leurs «droits» sur d’autres hommes. 


Le gouvernement doit dissiper tout 
équivoque, il doit imposer la paix, j] 
doit aussi imposer des réformes, et sang 
attendre. 11 doit prendre les sanctions Je 
plus énergiques contre ceux qui, en Alg. 
rie, montrent clairement qu'ils son 
opposés à toute concession aux musul, 
mans. Sinon, c’est tout un peuple qui # 
retournera contre nous, et la France aury 
tout perdu, même l’honneur. 


P. FEerRRADOU. 
Etudiant (Poitiers). 


Mots croisés n° 30 
LOU HI IV V VI VH V!I 


HORIZONTALEMENT : 1. La  pise 
peut s’y trouver hors du cirque. - 2. Bi 
qu’il utilise les forces de réaction, ne 
le traitez pas de réactionnaire. - 3. Assis 
préférée au sable. Ne doit pas se cor 
fondre avec le volume, - 4. Pas très ex 
cité. Handicap pour l’escrimeur. - 5. Elle 
avant la première rencontre. - 6. Retien 
l'attention de l’astrologue. Vieille gitane 
- 7. Se montra à la hauteur requise, : 
8. N’est pas la devise du velléitaire. Dam 
la main de Shakespeare. - 9. Faisant de 
pièces. - 10. Digne d’un Oscar, ou tout 
moins d'un sifflement admfratif. 


VERTICA- 
LEMENT : L 
Derrière le man- 
teau. - II. Forme 
bien connue du 
joueur de rugby. 
Bien plus haut 
qu'Avignon. - III, 
Vit la condamna- 
tion des briseurs 
d'images. Rend la 
flamme plus appa- 
rente. - IV, Pour 
un certain genre, 
on lui préfère le ton. La robe lui co 
viendrait mieux que l'épée, - V. Disposd 
les traits en vue d’une progression 
Bronza un peu Napoléon. - VI, S’appliqu 
à la terre. Musicien en sabots. - VII. Dan 
le bois, il recevait l'inspiration. Ne lais 
sent pas. - VIII Propre à vanner. 
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ALGÉRIE 


Une optique nouvelle 


la veille de son départ pour Mos- 

cou, le président du Conseil est 
assez désorienté. Il vivait jusqu'alors 
sur la force des deux thèmes politiques 
rassurants, ceux de M. Robert La- 
coste : 

« Plus on enverra d'hommes, moins 
on aura à faire la guerre. » 

Et : « On ne peut pe se battre sur 
deux fronts » (c’est-à-dire t pas à la 
fois contre les fellagha et contre les 
colonialistes). 

Or cette dernière semaine, après 
l'arrivée des principaux renforts, 4 
été la plus sanglante qu’ait vécue l’Al- 
gérie. Et, d’un autre côté, conspué 

ar des « étudiants » qui ont pris 
eux-mêmes l'initiative du « second 
front », Robert Lacoste a été contraint 
d'expulser avec trois mois de retard 
MM. Boyer-Banse et Bousquet, qui 
sont parmi les personnalités à l’ori- 
gine des manifestations d'étudiants. 

Ces deux faits consacrent l’échec 
d'une tentative politique. Le prési- 
dent du Conseil et le ministre résidant 
à Alger le constatent, 

Pour le moment, la parade envisa- 
gée consiste, évidemment, dans l’en- 
voi de nouveaux renforts. Robert La- 
coste a demandé et obtenu au cours 
du conseil des ministres de mercredi 
le rappel d’un nouveau contingent de 
50.000 hommes. Il y aura ainsi plus de 
380.000 mobilisés en Algérie. 


Plus d'illusion 


Cette décision intervient au mo- 
ment où, du point de vue militaire, 
personne ne peut plus nourrir d’illu- 
sion sur les résultats de la guerre 
d'Algérie, Ni dans les états-majors, ni 
dans les plus hauts échelons politi- 
ques. Les renforts, dit-on, servent à 
tout : manifester la force française, 
protéger les Français d'Algérie, favo- 
riser le « sursaut » d’une certaine 
dpinion nationale, A tout, sauf à don- 
mer une solution au conflit algérien, 
Rarement une telle unanimité a été 


réalisée sur un point aussi grave, Les 


derniers événements n’ont fait que 
renforcer cette unanimité., La mission 
de l’armée française ne peut être que 
de préparer une solution politique. 


F 


E Président du Conseil a 

fait un large exposé, à 

Arras, sur la réforme des 
institutions qui serait nécessaire pour 
parer à l'instabilité ministérielle, 
source de l'impuissance des gouver- 
nements. On doit respectueusement lui 
faire remarquer qu'il est le dernier à 
pouvoir évoquer ce sujet. Il est tout- 
puissant. Il n'est empêché d'agir par 
rien et l'Assemblée lui donne sur tou- 
tes choses une majorité quasi auto- 
matique. 

Pour l'Algérie, en particulier, il est 
libre de décider. 11 veut des renforts ? 
On les lui accorde. Il veut décréter 
des réformes ? On les ratifie. Et même ! 
il parle de cessez-le-feu, il fait pren- 
dre des contacts avec les rebelles ? 
Tout le monde le sait et on l'accepte, 
à quelques manifestations d'humeur 
près. 

M. Guy Mollet tient le sort de l'Al- 
Série, et de l'Afrique du Nord, notre 
sort, entre ses mains. Quand, mais 
Quand donc, décidera-t-il, lui qui est 
actuellement souverain, de définir une 
Politique et de la suivre ? 


a 


EPUIS le 6 février on vit 

sur des illusions — et des 

illusions dont les consé- 

uences sont douloureuses. La tenta- 
live Jouvernementale « été de « rase 
Le » les extrémistes d'Alger, leg 
meutiers du 6 février, de les amenet 

À la « persuasion » à changer d'état 
sprit Que M. Robert Lacoste ait 





MM. MoLLET ET LACOSTE APRÈS LE RAPPEL DE LA CLASSE 1952 
Les deux «€ principes >» tombent à la fois 


Mais en attendant, la guerre se pour- 
suit, et des hommes meurent, 

Avec un peu de retard, les maquis 
du Front de Libération Nationale ont 
déclenché leur offensive du prin- 
temps. Contrairement aux prévisions, 


GUY MOLLET : QUAND ? 


par J.-J. SERVAN-SCHREIBER 





reçu, après tant de pénibles efforts, les 
mêmes insultes et les mêmes tomates, 
montre la portée de cette tentative. 

L'autre illusion était qu'avec un peu 
de temps on améliorerait les condi- 
tions militaires du problème. On «a 
nourri, étoffié, au contraire, la résis- 
tance armée : on a accéléré l'unifica- 
tion des mouvements nationalistes ; on 
a été contraint à des actions de re- 
présailles qui repoussent chaque fois 
la population plus loin de nous: on 
a fait massacrer un nombre chaque 
Jour croissant de Français d'Algérie 
qu'il est matériellement impossible de 
protéger un par un: on «a constaté la 
multiplication des embuscades, meur- 
trières pour nos soldats, etc. 


Tout cela, M. Guy Mollet le recon- 
naît, et ses amis disent qu'il en con- 
çoit un certain découragement. C'est 
son amertume, c'est ce découragement 
qui font la différence entre lui et ces 
hommes politiques de droite que la 
perspective d'une guerre totale, en- 
gouffrant même — car c'est bien 
maintenant devant nous — le Maroc 
et la Tunisie, n'effraye absolument 
pas. 

Et c'est pourquoi, depuis plusieurs 
semaines, il cherche, avec application, 
un moyen d'ouvrir des pourparlers qui 
permettraient de mettre un terme au 
monstrueux carnage, et d'aller vers 
une issue politique. 

Seulement il n'y arrive pas non 
plus. Et pour une raison simple, mais, 
sémble-t-il, toujours négligée, oubliée. 
Dans une démocratie (le système « 
ses avantages et ses inconvénients, 


cette offensive a eu lieu non en 
Grande Kabylie, mais en Oranie. C’est- 
à-dire dans la région la plus calme, 
la plus riche, la plus fraternelle de 
l'Algérie. 

Le long de la frontière marocaine, 


faut les prendre ensemble ou les re- 
pousser) il n'est pas possible de suivre 
une politique clandestine d'un côté, et 
une politique publique de l'autre. H 
faut dire ce que l'on veut et ce que 
que l'on fait, pour avoir une chance de 
réussir, car la seule force dont on 
puisse disposer pour imposer une poli- 
tique, c'est l'assentiment national. 
k* 
GUY MOLLET a tous les 
M. éléments en main. Il «a 
la preuve, établie aux 
yeux de tous, que la tentative de re- 
conquête militaire est une criminelle 
illusion. Il a la preuve que nous allons 
perdre, que nous perdons déjà, se- 
maine par semaine, tous les fruits de 
nos efforts politiques en Tunisie et 
au Maroc, que la poursuite de la 
guerre d'Algérie va nous faire perdre, 
oui perdre, toute l'Afrique du Nord. Il 
sait que l'ouverture de pourparlers 
pour un cessez-le-feu, conduisant à 
une solution politique raisonnable, est 
possible — et il la souhaite. 

Il sait bien où est la volonté du 
pays: il sait donc que rien ne pour- 
rait s'opposer à la force qu'il puise- 
rait dans l'opinion. Quand, mais quand 
donc se résoudra-t-il à sortir de son 
obscure impuissance, à nous arracher 
à une guerre vaine, à remplir le man- 
dat que la nation lui «a confié, et 
qu'elle est prête à lui confirmer avec 
une force accrue n'importe quel jour 
de la semaine, pourvu seulement qu'il 


le lui demande. Quand ? 
14. 4 











dans les régions de Nemours, d’Aïn- 
Témouchent et de Tlemcen, le terro- 
risme vient de sévir, dévastateur et 
fanatique. Pour la première fois des 
Européens ont été systématiquement 
égorgés. Jusque-là, même dans le 
Constantinois, les rebelles  s’atta- 
quaient de préférence à leurs compa- 
triotes musulmans ou aux forces de 
l’ordre. Des enfants ont été massa- 
crés. De nombreuses fermes incen- 
diées. De véritables scènes d’hystérie 
collective ont eu lieu chez les Fran- 
çais à la suite de ces massacres sau- 
vages. 

Les forces de l’ordre ont contre- 
attaqué avec une énergie spectacu- 


laire. Des avions de chasse, des héli- 
coptères, la Légion, des parachu- 
tistes et des tirailleurs ont participé 


soit à des engagements, soit à des re- 
cherches punitives. Entre vendredi et 
dimanche, il y eut sur l’ensemble du 
territoire algérien, 300 morts dans les 
rangs des rebelles. 


Représailles provoquées ? 


Ces 300 morts étaient-ils tous cou- 
pables ? Les Français d’Algérie qui 
voient sous leurs yeux mourir leurs 
enfants innocents, seraient indignés 
par une telle question. Pourtant, cette 
question, ce sont les officiers français 
qui maintenant se la posent. 


Il y a, en effet, un fait nouveau :! 
l’on sait désormais que les rebelles 
souhaitent et font tout pour susciter 
des représailles françaises sur la po- 
pulation civile musulmane. 

Au fur et à mesure que la guerre 
se poursuit et que l’implantation des 
forces militaires françaises augmente, 
les rebelles disposent sans doute d’une 
complicité sentimentale de la popu- 
lation, mais cette complicité en cer- 
taines régions n’est pas « active », 
Menacés à la fois par les rebelles et 
par les forces de l’ordre, des villages 
musulmans entiers vivent dans la ter- 
reur, Lorsque les forces de l’ordre les 
soupçonnent d’abriter des terroristes, 
exercent sur eux des représailles, ils 
se rallient alors aux rebelles. Ainsi 
on explique l’extension de l’insurrec- 
tion dans l’Oranie non seulement par 
l'existence de maquis bien organisés 
et par l’aide d’éléments marocains, 
mais aussi par les mesures de dépla- 
cements de populations et de repré- 
sailles collectives que la préfecture 
d'Oran a été contrainte de prendre il 
y a trois mois. 

C'est l’un des côtés inextricables de 
cette guerre de guérillas, que toutes 
les parades envisagées aux agressions 
— en dehors de l’extermination — 
ont pour effet de rendre ces agres- 
sions plus nombreuses et plus effi- 
caces. Les rebelles le savent. M. Mo- 
hammed Khider, du Comité du Caire, 
vient de donner à un journaliste alle- 
mand une interview nette à ce sujet, 
I1 déclare que le Front de Libération 
Nationale s'attend que la France 
implante en 25.000 points du terri- 
toire algérien plus de 500.000 hom- 
mes. Les embuscades, le terrorisme 
urbain suffiront, déclare M. Khider, 
à entretenir l'insécurité et à exaspé- 
rer les Français pour qu’ils tombent 
chaque fois dans «€ le piège des repré- 
sailles ». Les chefs de l’armée de 
Libération nationale savent qu’ils ne 
remporteront pas de victoire décisive 
dans un avenir proche, mais ils 
comptent retenir en Algérie € d’im- 
menses masses de soldats français », 
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Les « ultras » parmi les Français 
d'Algérie pensent alors à d’autres 
solutions qui auraient un écho, dit-on, 
au cabinet du ministre de la Défense 
nationale. Le terrorisme civil ne pou- 
vant s'exercer que dans les régions où 
se mêlent Français et musulmans, et 
l'armée française ne pouvant contrô- 
ler l’immensité du territoire algérien, 
il conviendrait de cantonner les mu- 
sulmans dans les campagnes. 

En certaines zones l'autorité mili- 
taire a déjà procédé à des évacuations. 
11 s’agissait, comme en Indochine, de 
fixer pour mieux les battre, certaines 
bandes rebelles et de rendre les popu- 
lations responsables de ces bandes. 
La crainte de la guérilla fait souhai- 
ter les batailles rangées. 

Ces solutions ne sont pas prises au 
sérieux par ceux qui tiennent compte 
du contexte nord-africain de la guerre 
d’Algérie. Ceux-là redoutent le moment 
où la Tunisie et le Maroc disposeront 
de leur armée nationale et rendront 
la surveillance des frontières complé- 
tement irréalisable. L'affaire des six 
tirailleurs sénégalais, membres des 
forces de l’ordre engagées en Algérie, 
enlevés et pendus par des éléments de 
l'armée de Libération marocaine, en 
est déjà une illustration : le gouver- 
nement français n’a pu intervenir sans 
susciter une protestation immédiate 
du Sultan du Maroc. Comme J’a dit 
M. Boyer-Banse : si l’on veut pour- 
suivre la guerre d'Algérie, il faut envi- 
sager la reconquête de la Tunisie et 
du Maroc. 

La négociation 


Pour M. Robert Lacoste, la « paci- 
fication >» ne pouvait réussir que sou- 
tenue par de profondes réformes. Il 
espérait beaucoup du décret permet- 
tant l'accès à la Fonction Publique 
des musulmans. Dès qu’il en a tenté 
l'application, il s’est heurté à ce « se- 
cond front » qu’il refusait d’ouvrir 
sans diminuer l’ardeur du premier. 
Cette mesure est tardivement décidée, 
à un moment où les meilleures réfor- 
mes ne peuvent plus s’octroyer mais 
doïvent se négocier. La France conti- 
nue à être en retard d’une réforme sur 
les événements. Le 7 février, l’expul- 
sion de MM. Boyer-Banse et Bousquet, 
par exemple, aurait pu provoquer un 
choc. Aujourd’hui, elle n'apparaît que 
comme une concession symbolique à 
M. Mendès France qui a confirmé 
mercredi, au conseil des ministres, 
son désaccord complet avec la poli- 
tique algérienne de M. Lacoste. 

De plus, on remarque à Alger que 
l’entreprise de démoralisation d’un 
grand quotidien algérois, « L'Echo 
d’Alger >», continue d’être tolérée. 
M. Alain de Sérigny y incite quoti- 
diennement les Français d’Algérie à la 
révolte contre une partie du gouver- 
nement de M. Guy Mollet. 

En fait, la timidité des mesures de 
police, l’inefficacité des réformes ad- 
ministratives conduisent inéluctable- 
ment vers la négociation. Dans les ré- 
gions les plus atteintes d’Algérie, 
Français et musulmans lassés des tue- 
ries souhaitent, tous, un cessez-le-feu. 
A Paris, on commence à être attentif 
aux informations parvenues du Caire 
et qui décrivent le Comité Algérien 
comme prêt à des pourparlers sur des 
bases raisonnables. Il serait question 
de rencontres en vue d’un cessez-le- 
feu, puis de la préparation en com- 
mun d’une consultation électorale. Le 
gouvernement, ne pouvant plus met- 
tre sur le compte des rebelles l’im- 
possibilité de négocier, aurait l’ex- 
clusive responsabilité de la poursuite 
de la guerre algérienne; et cela 
M. Guy ollet ne veut pas l’accepter 
— le parti socialiste moins encore, 


L’OPINION 


Réactions à la base 


METZ, le lundi 30 avril, des rap- 
_pelés du 94° régiment d'infanterie 
qui venait de défiler devant le général 
œnig, ont refusé de monter dans le 
train qui devait les conduire à Mar- 
seille pour être embarqués à destina- 











EMANDEZ aux docteurs de la loi 
d'établir enfin la vraie paix entre 
les nations. Vous entendrez un dis- 
cours assez fort : « Suis-je maître des 
nécessités ? Est-ce moi qui ai fait ce 
monde comme il va? Ne parlons pas, 
messieurs, de nos désirs. J'aime la 
paix autant que vous l'aimez: je la 
souhaiïite : je la veux. Mais où avez- 
vous lu que nos désirs, que nos 
souhaits, que nos volontés sont la loi 
des choses? Je ne fais pas de mira- 
cles. Quand les conditions d'une vraie 
paix seront réalisées, la vraie paix 
sera. Je vous l'annoncerai. Mon af- 
faire est de savoir ce qui est, et d'en 
conclure le possible et l'impossible. 
Et qui sait mieux que moi? J'ai des 








tion de l’Algérie. Il fallut plus de qua- 
tre heures aux gendarmes pour ras- 
sembler ces jeunes soldats qui s'étaient 
dispersés à travers la ville. 

Les incidents de cet ordre se mul- 
tiplient maintenant au départ des 
trains émmenant les rappelés. À Mar- 
seille une bagarre a mis aux prises, 
sur le quai d'embarquement, des jeu- 
nes du contingent et les C.R.S. A Va- 
lençay, Pierrelatte, Lésignan, Saint- 
Aignan, Voiron, Nevers, Montchanin- 
les-Mines, Bourges, etc., des manifes- 
tants ont envahi les gares où pas- 
saient les convois. Les débrayages de 
protestation se multiplient dans de 
nombreuse usines de la banlieue pari- 
sienne et de province. 

Malgré l’insistance avec laquelle 
« L'Humanité » relate ces manifes- 
tations, les dirigeants communistes 
subordonnant tout à l'objectif du 
Front Populaire, semblent avoir jus- 
qu'à présent plutôt freiné qu’encou- 
ragé le mouvement, C’est dans les mi- 
lieux chrétiens et socialistes que la 
guerre d'Algérie provoque les réac- 
tions les plus vives. 


Remous et tension 


© Les abbés Retif et de la Villeléon, 
curés de paroisses de banlieue, ont si- 
gné avec le pasteur Lasserre, le R.P. 
Carbonnel et M. Maurice Vaussard, 
président français de « Pax Christi », 
un texte s’élevant contre les crimes de 
guerre. 

© Une réunion interne de la Fédéra- 
tion de la Seine de la S.F.I.0., le ven- 
dredi 4 mai, salle des Horticulteurs, a 
été dominée par une vive critique des 
mesures militaires. Devant un audi- 
toire d’un millier de militants envi- 
ron, M. Daniel Mayer a prononcé un 
véritable réquisitoire auquel M. Albert 
Gazier a répondu en présentant de fa- 
çon nuancée le point de vue gouver- 
nemental, Un certain nombre de jeu- 
nes rappelés, membres du parti, sont 
ensuite intervenus pour dire leur dé- 
cision de faire leur devoir, mais leur 
volonté de voir définir les buts de la 
politique algérienne du gouvernement 
et les moyens de la paix. 

Le climat avait été sensiblement le 
même quelques jours plus tôt, au cours 
d’une autre réunion interne tenue le 
30 avril au musée Social, rue Las- 
Cases. Quant aux délibérations du 
groupe parlementaire S.F.I.O. qui a 
entendu le samedi 5 mai, M. Benbha- 
med, ancien député de Constantine et 
vieux militant socialiste, elles se dé- 
roulent dans une atmosphère de gêne 
et de tension. 


F.0. et l’Algérie 


C'est aussi au sein de la C.G.T.- 
Force Ouvrière, centrale syndicale que 
des « liens fraternels > unissent au 
parti socialiste, que se sont manifes- 
tées cette semaine les plus sérieuses 
appréhensions, Le Comité confédéral 
national de F.0. s’est réuni samedi et 
dimanche à Amiens. Sous la pression 
de la base, les débats ont très vite 
débordé le terrain syndical pour 
s'étendre aux questions politiques. 

L’ordte du jour, d’ailleurs, s’y pré- 
tait, puisqu'il s'agissait notamment de 
savoir si l’une ou l’autre des centra- 
les syndicales musulmanes qui vien- 
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—— Ÿ a-t-il une saison de la paix ? 


résumés de tout et je les tiens à jour. 
Je suis documenté, et vous ne l'êtes 
point. Vous me faites savoir ce que 
vous voulez; et moi je vous fais sa- 
voir ce qui est et ce qui sera par 
nécessité. » 


Mais, aux yeux de l'homme, la né- 
cessité n'est nullement responsable. La 
loi des bêtes sera surmontée : Ja loi 
de l'homme sera. Il n'est pas d'assas- 
sin qui n'invoque la nécessité; qu'il 
soit donc traité selon la loi des bêtes. 
Mais quel est l’homme raisonnable, ou 
seulement résolu à n'être point fou, 
qui reconnaît valable cette loi de 
nécessité, source indukitablement de 
ses plus folles pensées, de ses plus 


nent de naître en Algérie pourrait 
être patronnée par la Confédération 
Internationale des Syndicats Libres 
(C.LS.L.) qui coordonne l’action des 
organisations non communistes. 

Il y a deux mois, Force Ouvrière 
s'était opposée formellement à un tel 
patronage. Cette fois, M. Bothereau, 
secrétaire général, soutenu par l’im- 
mense majorité des délégués, a admis 
l'idée de l’entrée d’une centrale algé- 
rienne dans la C.LS.L. Il considère 
seulement qu’elle est prématurée 
<_puisqu’il n’y a pas d'Etat algérien 
et que l’administration française est 
encore une réalité ». L 

Le renversement de position du se- 
crétaire général découlait d’un vif dé- 
bat sur l'Algérie où, selon M. Bothe- 
reau, « on ne peul repousser aucune 
solution, pas même celle de l’indépen- 
dance, car on ne peul contester au 
peuple algérien le désir d’y accéder ». 

Ces propos étaient, dès le lende- 
main, qualifiés par « L’Aurore » 
d’ «inadmissibles» tandis que M. Fra- 
chon, secrétaire général de la C.GT., 
félicitait vivement son collègue de 
F.0. dans les colonnes de « L’Huma- 
nité ». Ils ne constituaient cependant, 
de la part de M. Bothereau, habituel 
rédacteur des motions de conciliation 
de fin de congrès, qu’une concession, 
et non un ralliement aux thèses expo- 
sées par la majorité des délégués. 

La résolution finale, adoptée par 
68 voix contre 11 et 10 abstentions, 
déclare ainsi que « la politique d’in- 
tégration est largement dépassée ». Le 
Comité confédéral se prononce « pour 


PAUVRE 
M. DUCHET 


L y a deux semaines, L'Express 

‘a publié une courte note d'in- 
formation indiquant la position de 
M. Pinay sur la crise algérienne 
(« La guerre ne saurait être une 
solution »). M. Roger Duchet, lieu- 
tenant de M. Pinay au parti des 
Indépendants, «a aussitôt pris sa 
plume légère pour écrire dans son 
journal : 


« L'Express a voulu faire croire 
par des manœuvres obliques que 
M. Pinay rejoignait M. Mendès 
France dans certaines de ses posi- 
tions les plus hasardeuses. D'au- 
tres ne cessent de prétendre avec 
une gravité comique, que le prési- 
dent Pinay et moi-même sommes 
souvent en désaccord. Tout cela 
est faux. » 


Nous apportons au bouillant 
M. Duchet la précision suivante : 
la note en question publiée par 
L'Express avait été préparée avec 
M. Pinay lui-même pour qu'il n'y 

aucune erreur d'information 
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inbumains désirs, de ses plus brutales 
colères? Eh oui! ce sera ainsi et 
toujours ainsi si nous laissons aller 
la nécessité extérieure. 

Spectateur des choses humaines 
donc: toujours souhaitant, et n'osant 
rien. Attendant ses fruits du vent, .du 
soleil et de l'eau. Mais il n'y a que le 
fou qui s'abandonne ainsi L'homme 
véritable n'attend point la saison de 
la paix. Ce n'est pas entre des 
hommes paisibles et justes qu'il s'agit 
d'établir la paix, mais bien entre des 
hommes aisément furibonds et promp- 
tement fanatiques. Il est juste qu'ils 
aient guerre. Ils auront paix contre 
saison. 
















ALAIN. 


le cessez-le-feu » et'lance « un appel 
angoissé aux combattants pour que les 
armes se taisent et fassent place à Ja 
discussion ». Seuls les représentants 
des Fédérations d'Algérie de F.0. pre. 
naient position contre ce texte. 
Dans toute la gauche française, et 


particulièrement chez les militants 
syndicalistes chrétiens et socialistes, 
un mouvement de vive réaction contre 
la poursuite de la guerre apparaît. Les 
communistes, avec habileté, se gardent 
dé prendre des positions en flèche, 
Ils Appuient partout où ils peuvent, et 
suscitent une action commune. Cha- 
que jour maintenant on voit se dessi: 
ner plus nettement un front d’opposi- 
tion à la guerre, 


ÉTAT 
De Gaulle : comment ? 


S! elle ne se réforme pas, la Répu- 
« blique est perdue » répètent 
l’une après l’autre, depuis quelques se- 
maines, des personnalités de toutes 
tendances politiques, que le drame al- 
gérien rend particulièrement attenti- 
ves aux symptômes de désagrégation 
du régime, 

En déclarant, dimanche dernier À 
Arras : « Les républicains doivent 
prendre l'initiative d’une réforme 
constitutionnelle profonde >, M. Guy 
Mollet a officialisé le problème. 

Auparavant, et en quelques jours, 
la menace d’une crise de régime et la 
nécessité de rendre à l'Etat l’autorité 
qu'il a perdue, avaient été évoquées 
successivement par le comte de Paris, 
dans un appel lancé à l’union des 
Français, et par divers groupes ou di- 
rigeants politiques — de M. Pinay à 
M. Teitgen et de M. Paul Reynaud à 
M. Poujade. Surtout, les républicains- 
sociaux (ex-gaullistes) ont dans une 
prise de position retentissante, bra- 
qué le projecteur sur la personnalité 
du général de Gaulle. 

A travers ces démarches spectacu- 
laires, une controversée maintenant se 
développe. Même parmi ceux qui con- 
sidèrent la réforme de l'Etat comme la 
première urgence, plusieurs attitudes 


s'opposent. 
Petite réforme 


Pour les uns, dont M. Guy Mollet 
s’est fait le porte-parole, il s’agit d’un 
objectif limité : trouver des palliatifs 
à « l'instabilité ministérielle ». 

La crainte, exprimée par le prési- 
dent du Conseil, que « certains hom- 
mes et certains groupements cherchent 
à exploiter cette situation contre notre 
système démocratique » limite ses am- 
bitions à une réforme accélérée de la 
Constitution qui porterait sur la pro- 
cédure de dissolution de l’Assemblée, 
Ja réforme électorale et le renforce 
ment des pouvoirs de l’exécutif. 

Le M.R.P., qui avait fait de « la ré- 
forme de Y’Etat » le thème n° 1 de sa 
campagne électorale, et une large frac- 
tion des modérés jugent ces remèdes 
appropriés. 1 

On fait remarquer cependant qu'il 
avait fallu plus de dix-huit mois pour 
faire aboutir un premier « train », 
bien timide, de réformes de la Cons 
titution pendant la précédente légis 
lature. Chose plus singulière, personne 
ne parle même de la seconde « réfor- 
mette » qui est en instance devant le 
Parlement depuis près d’un an déjà 


à la suite du vote, en maj 1955, d’une 
proposition de M. Paul Reynauil qui 
visait notamment à simplifier la 


procédure de revision constitution 
nelle (art, 90). On pourrait commencer 
par là, si on le voulait sérieusement. 
Les adversaires d’une « revision 
limitée » soulignent encore que jamais 
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je gouvernement n’a disposé de pou- 
voirs aussi étendus que l'actuel minis- 
tère, grâce au vote des « pouvoirs 
spéciaux ». È 

La seconde tendance, représentée 
surtout par les communistes, sans fer- 
mer tout à fait la porte à certaines 
formes de revision qui rendraient Ja 
joi < plus démocratique », affirme : 
€ On parle de reviser la Constitution 
chaque fois qu’on s'engage dans une 
voie contraire à l'intérêt du peuple. » 
(L'Humanité, 7 mai). Pour eux, c’est 
le respect de la Constitution et du jeu 
parlementaire normal sur la base des 
élections du 2 janvier (majorité des 
communistes-socialistes-radicaux), qui 
seul, peut conduire à « une solution 
pacifique du problème algérien ». 

Une troisième tendance, enfin, se 
prononce pour un « régime présiden- 
tiel >» où le chef de l’exécutif serait 
choisi directement par les électeurs 
pour toufte la durée d’une législature. 
Cette position, qui est celle d’un cer- 
tain nombre de leaders, et que reflé- 
tait l'intervention des républicains-so- 
ciaux, a reçu l'appui de deux juristes 
de grande autorité, MM. Gcorges Ve- 
del et Maurice Duverger, 


Le problème posé 


Leurs projets diffèrent quelque peu 
de celui que le général de Gaulle avait 
exposé à Bayeux, mais les systèmes 
Vedel et Duverger, et la Constitution 
de Bayeux, ont en commun un point 
essentiel l’idée d’un président élu 
directement par la nation, C’est donc 
vers cette caractéristique fondamen- 
tale du « régime présidentiel » que 
converge actuellement la discussion, 

Car le problème du régime prési- 
dentiel pose celui de l’homme à qui 
serait, éventuellement, confiée la di- 
rection de ce régime. Le nom du gé- 
néral de Gaulle — initiateur de cette 
formule — cest souvent mis en avant 
d'autant plus que de Gaulle lui-même 
a eu de nombreux entretiens avec un 
certain nombre de personnalités poli- 
tiques, 

Il y a donc, qu’on le veuille ou non, 
un « problème de Gaulle » posé de- 
vant l'opinion, probablement d'’ail- 
leurs malgré le général lui-même qui 
n'a pas cherché toute la publicité qui 
vient d’être faite autour de sa « can- 
didature » par le communiqué du 
parti des républicains-sociaux., Mais 
enfin le problème est posé. Il pour- 
rait maintenant évoluer de manières 
très diverses. 

Sur le plan technique, il n’est pas 
difficile d'imaginer comment le géné- 
ral de Gaulle pourrait être amené à 
reprendre le pouvoir : il serait ap- 
pelé par le président de la République 
et, à ce moment-là, il poserait à 
M. Coty et au Parlement les condi- 
tions qu’il considérerait comme essen- 
tielles, c’est-à-dire le changement com- 
plet de la Constitution. 

Mais ce qui est plus grave et plus 
important c'est de savoir quel serait 
le contenu politique de ce changement 
de régime s’il devait se présenter. Ici 
de Gaulle se trouve devant un choix. 


Deux voies 


S'il laissait les choses aller comme 
elles s'orientent actuellement — sous 
l'impulsion d'anciens gaullistes et de 
quelques « intermédiaires » actifs — 
son noim et son autorité seraient appe- 
lés à couvrir un vaste regroupement 
de la droite et du centre. Ce serait, au 
sens classique, « l’union nationale ». 
C'est à quoi pensent la plupart de 
ceux qui apparemment souhaitent le 
releur de de Gaulle, Mais pas, semble- 
til, le général lui-même. 

L'autre voie politique, qui donne- 
rait un sens très différent au retour 
éventuel du € Libérateur », serait une 


— 


Le chauffage au mazout 
présente-t-il 
des inconvénients ? 


— En tous cas ils sont du domaine du 
passe 

.On vous parlera des particules non brû- 
ces, qui entraînées par les fumées, sa- 
lissent le voisinage, contiennent de l'acide 
Sulfurique qui ronge les toitures I 


On évo- 
Quera es risques d’ennuis avec 
-it 


»s voi- 
Sins, les demandes de dommages-intérêts. 

lout cela n'existe plus. 

] CAPTE SUIE TRIAIRE retient 
re ; fumerons » en améliorant le 
ra 

O1 ‘üt même pas le prix de deux 
” le chauffage. 


‘Cignements sur cet appareil : 


\u Centre de Documentation du Bâti- 
= 11, 100, rue du Cherche-Midi, Paris, 
6 ‘ z le Fabricant Union Thermique, 
e MIS, rue de la République, Montreuil 
’tnC)., Téléphone AVRon 35-26. 


Communiqué. 


L'EXPRESS, — 11 MAI 1956 


opération de Gaulle qui se ferait en 
accord avec tous les partis de gauche, 
y compris les communistes. Certains 
amis du général pensent, à cet égard, 
que lui seul, avec son autorité natio- 
nale, aurait la force de contrôler, de 
canaliser le retour — jugé maintenant 
inévitable à terme — des communis- 
tes dans la vie politique. Il s'agirait, 
en somme, de reprendre la formule de 
l'époque de la Libération, mais sur 
une base nouvelle, étant donné les 
changements qui sont intervenus à 
Moscou. 

Ainsi le « problème de Gaulle » 
évoque, pour certains de ceux qui le 
posent, un aspect révolutionnaire, 
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celles avec la Tunisie jusqu’au débat 
parlementaire du 26 mai. 


La même difficulté 

Lundi, pourtant, M. Pinçeau a voulu 
prouver à son homologue marocain, 
M. Balafredj, que la France consi- 
dérait dorénavant le Maroc comme 
une puissance internationale : les 
deux hommes d'Etat ont eu un entre- 
tien dont le ton s'identifiait avec ce- 
lui des chancelleries du monde entier. 
Mais M. Balafredj ne s'est pas satis- 
fait de cet entretien. Il a souligné 
l'urgence qu’il y avait pour le Maroc 
à réviser le statut de Tanger et amé- 
nager l'acte d’Algésiras. M. Balafredj 





LE GÉNÉRAL DE GAULLE AVEC DES GAULLISTES (1) 
Certains autres & amis > poussent un peu frop vite 


alors que pour les autres il s'agirait 
au contraire de rassembler la majo- 
rité de droite qui existe en fait au 
Parlement. 


(1) M. Michelet, sénateur (au centre) 
et un ancien de Dachau à la commémo- 
ration annuelle des déportés. 


AFRIQUE DU NORD 


Les « malentendus » 


M ALAIN SAVAR Y, secrétaire 

e d'Etat chargé des Affaires maro- 
caines et tunisiennes, doit livrer une 
double bataille. Au Parlement, des 
députés modérés lui reprochent de cé- 
der trop et trop vite, plaçant la 
France devant le fait accompli : 
« L'indépendance accordée à lEtat 
tunisien, celui-ci en use avant toute 
négociation complémentaire et bien 
entendu avant toute ratification. » 

Il subit en même temps l'assaut du 
président marocain Bekkaïi, de M. Ba- 
lafredj, ministre des Affaires étran- 
gères du gouvernement marocain, et 
de M. Habib Bourguiba, président du 
Conseil tunisien : les uns et les autres 
entendent jouir immédiatement de 
toutes les prérogatives de l’indépen- 
dance et notamment nommer des am- 
bassadeurs. 

Mais le Conseil des ministres a dé- 
cidé mereredi d'interrompre les négo- 
ciations avec le Maroc et de retarder 
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FRAIS ET LEGERS, telles sont les 
qualités des vestons et costumes français 
et importés quHolmès vous invite à 


choisir dans sa splendide collection de 


Et son RAYON DE DAIM 
le plus élégant de Paris 
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est reparti pour Madrid sans dissiper 
le « malentendu ». 

Les Marocains et les Tunisiens re- 
fusent en effet de pénétrer dans le 
« maquis de la procédure parlemen- 
taire française ». Les accords récem- 
ment signés reconnaissent explicite- 
ment l'indépendance du Maroc et de 
la Tunisie, déclarent leurs ministres : 
l’abrogation des traités de protecto- 
rats constitue une «€ affaire intérieure 
française » et la réalisation effective 
de leur indépendance ne saurait se 
subordonner à ce vote. 


Moins ou plus ? 

Mais, dira-t-on, et l'interdépen- 
dance ? C’est à cette objection que 
répond l'organe officieux du Néo- 
Destour en écrivant : € Dans l’opti- 
que française, l'indépendance reste 
subordonnée à la conclusion d’ac- 
cords sur l’interdépendance alors que 
pour nous ceux-ci ne sauraient inter- 
venir que sur la base d’une souverai- 
neté pleine et entière. » Et l’éditoria- 
liste ajoute : « Pour le gouvernement 
français l'interdépendance c'est l'in- 
dépendance moins quelque chose ; 
pour nous, Tunisiens, c’est l'indépen- 
dance plus quelque chose : l'amitié, 
la coopération et tout un réseau de 
liens fondés sur l'affinité et les inté- 
rêts communs. » 

Marocains et Tunisiens invoquent 
l'esprit des accords. Le gouverne- 
ment, de son côté, se réfère pour ré- 
sister à ces demandes à la lettre des 
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7 DOUARD DEPREUX vient d'être 
L4 réélu par l'Assemblée Natio- 
nale comme Président de la Haute 
Cour de Justice, dont les vingt 
juges sont choisis parmi les dé- 
putés à la représentation propor- 
tionnelle des partis. 

Depuis la Libération la Haute 
Cour «a eu à juger 103 ministres 
et hauts fonctionnaires de Vichy: 
parmi eux 40 ont bénéficié d'un 
non-lieu, 8 ont été condamnés à 
mort et 3 seulement exécutés 
(Pierre Laval, Fernand de Brinon, 
Joseph Darnand). Tous les autres 
sont aujourd'hui en liborté. 


* 


E général de Gaulle, pendant 
les journées qu'il passe à Paris 
chaque semaine, continue à accor- 
der de nombreuses audiences à 
toutes les personnalités avec qui il 
peut utilement discuter des pro- 
blèmes de politique actuelle. 
Comme l'un de ses interlocuteurs 
lui demandait la semaine dernière 
pourquoi il refusait de voir le di- 
recteur d'un grand quotidien du 
matin, porte-parole de la bourgeoi- 
sie bien-pensante, le général ré- 
pondit, avec son ton très particu- 
lier : « Mais de quoi voudriez-vous 
donc que je lui parle. de Grace 
Kelly ? » 
k* 


ACQUES CHABAN-DELMAS a 

eu un très long entretien avec 
le sultan du Maroc à Rabat. Il y 
a un point de la conversation qui 
a intrigué le ministre d'Etat, car 
il ne s'attendait pas à avoir à en 
discuter avec Mohammed V : c'est 
la situation politique à Mada- 
gascar. 

Le sultan a tenu à exposer au 
minisire que ses longs mois d'exil 
à Antsirabé lui avaient permis de 
voir de près et d'étudier les pro- 
blèmes de la Grande Ile et qu'il 
en avait tiré la conclusion que 
« les Malgaches ont aussi soif de 
liberté que les Marocains. Si la 
France ne fait pas œuvre de géné- 
rosité et de compréhension, une 
nouvelle révolte éclatera avant 
deux ans à Madagascar ». 

Chaban-Delmas a rapporté ces 
propos au président du Conseil, 


* 


OUGLAS DILLON, l'ambassa- 

deur des Etats-Unis à Paris, 
est actuellement l'objet de démar- 
ches pressantes de la part des re- 
présentants en France des gouver- 
nements d'Amérique latine. 

Ils viennent lui demander d'in- 
tervenir auprès de M. Guy Mollet 
pour lui exposer que si, d'ici le 
mois d'août, la France n'a pas 
trouvé une solution au problème 
algérien, les pays d'Amérique du 
Sud seront conduits à voter contre 
nous à la prochaine session de 
l'O.N.U. à la fin de l'été, lorsque 
la question algérienne viendra à 
l'ordre du jour. 


* 


ENE BILLERES, le ministre de 

l'Education Nationale, vient de 
consacrer quatre séances de cinq 
heures chacune à présider les pre- 
miers travaux de la nouvelle 
« Commission de Démocratisation 
de l'Enseignement ». 

Le premier objectif que se fixe 
la Commission consiste à faire ad- 
mettre dans les Facultés, aux cours 
d'enseignement technique supé- 
rieur, des étudiants qui n'auraient 
pas pu effectuer leurs études se- 
condaires. On pourrait ainsi dou- 
bler l'effectif d'ingénieurs et tech- 
niciens formés chaque année et 
atteindre assez rapidement le 
chiffre de 6.000 par an, qui est le 
minimum nécessaire. 


* 


N Congrès des avocats arabes 

vient de se tenir au Caire. On 
y a remarqué l'absence des repré- 
sentants de deux pays arabes: le 
Yémen et l'Arabie séoudite. Ces 
deux Etats ont fait savoir en effet 
que «l'organisation de la Justice 
dans leur pays y rend inutile 
l'existence d'avocats ». 
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RE 


mêmes traités et aux impératifs cons- 
titutionnels français : seul un vote du 
Parlement peut dessaisir la France 
des prérogatives que lui confèrent les 
traités de Fez et du Bardo en matière 
de diplomatie et de défense. 


L'obsession algérienne 

Les Marocains et les Tunisiens par- 
lent surtout de diplomatie, qui est 
loin d'être leur plus grave problème. 
En Tunisie, la question-clé est la crise 
économique. Au Maroc c’est l’anarchie 
administrative. Mais la diplomatie est 
le symbole international de l’indépen- 
dance et le gage éclatant d’une dignité 
retrouvée. 

Le gouvernement français, de son 
côté, n'accorde pas une importance 
décisive à une anticipation de l'octroi 
des droits diplomatiques. Sans doute, 
lui faut-il respecter la procédure par- 
lementaire. Mais en fait, il pense sur- 
tout à la présence des troupes fran- 
çaises dans les anciens protectorats, 

Seuls les traités de protectorat don- 
nent actuellement une base légale à 
l'implantation des forces françaises !: 
en cédant sur la diplomatie, M. Sa- 
vary craint une épreuve de force sur 
le maintien des troupes. Or si les 
pouvoirs politiques font en Afrique 
du Nord une politique séparée avec 
les trois pays, l'état-major souhaite 
une politique militaire d’ensemble 
sur le Maghreb. On retrouve ici l’ob- 
session algérienne. 

Les premières difficultés ont déjà 
surgi quand, au début de la semaine, 
des éléments de l’Armée de Libération 
marocaine ont rompu la trève. Le gou- 
vernement français a pratiquement 
cédé devant l'indépendance maro- 
caine en arrêétant la contre-offensive 
française. La réaction du Sultan a été 
violente. Le ministre marocain de 
l'Intérieur a précisé que « le gouver- 
nement marocain avait seul le droit de 
faire face à la situation >. Les chefs 
militaires français ont vivement réagi: 
comment peuvent-ils être pieds et 
poings liés contre des rebelles étroi- 
tement solidaires des maquis algé- 
riens ? 

Le problème va rebondir à VAs- 
semblée nationale dès le retour de 
Moscou du président du Conseil. 

Le débat risque de fixer les contours 
d’une nouvelle opposition à la politi- 
que gouvernementale. 


FUITES 
Qui ? 


I L aura fallu que le procès des 

«fuites» entre dans son troi- 
sième mois et que l’on en arrive à la 
45° audience pour que le Président 
Niveau de Villedary prenne la déci- 
sion de poser la question qui com- 
mande maintenant l'issue du pro- 
cès : 

— Qui a donné l'ordre de cacher 
aux enquéleurs certaines pièces de 
procédure ? Qui avait intérêt à para- 
lyser l'enquête ? Qui a tenté de faire 
échouer celle enquête en camouflant 
le nom de l'homme qui renseignait 
Baranèés ? 

Qui ? 

C’est maintenant tout le procès — 
et il serait anormal et injuste de vou- 
loir en finir sans qu'il soit auparavant 
répondu à cette question capitale : 
car c’est d’elle que dépend le « sens » 
même du procès ; c’est elle qui le ré- 
sume, 

Et si, de la confrontation des res- 
ponsables de l'enquête, il ne ressor- 
tait pas suffisamment d'éléments pour 


entraîner une certitude, alors il serait 
nécessaire de renvoyer ce procès sur 
un supplément d’information. 


Labrusse « logé » 

L'Express a exposé les faits : Bara- 
nès, entre le 8 et le 18 septembre 1954, 
a été « filé» par les inspecteurs de la 
4* section des Renseignements géné- 
raux de la Préfecture de Police et une 
partie des procès-verbaux — ceux 
concernant les journées du 11 au 18 
septembre — ont été escamotés, refu- 
sés au commandant de Rességuier, 
juge d'instruction, puis miraculeuse- 
ment « retrouvés »… 

Or ces procès-verbaux vagabonds 
contiennent une information qui au- 
rait été sans prix, à l’époque, pour le 
responsable K: 1 de l'enquête, M. 
François Mitterrand, ministre de l’In- 
térieur et maintenant Garde des 
Sceaux : ils font état d’une rencontre 
de Baranès avec Labrusse le 17 sep- 
tembre ; ils permettent d'établir que 
les inspecteurs de la 4° section se sont 
souciés d'identifier Labrusse., De le 
« loger >, comme on dit en argot du 
métier. 

Cette identification était chose faite 
dès le 18 septembre à midi : un rap- 
port en fait foi qui fut déposé bien en 
évidence sur le bureau du commis- 
saire Valois, chef de la 4° section. Ce 
rapport mentionne la qualité de Ro- 
ger Labrusse, fonctionnaire du minis- 
tère de l'Intérieur détaché au secré- 
tariat général permanent de la Dé- 
fense nationale. 

Fait incroyable : le commissaire 
Valois affirme qu’il n’a pas eu con- 
naissance de ce rapport détaillé le 
jour même ; qu’il avait accordé une 
importance secondaire à la rencontre 
Baranès-Labrusse ; et que c’est seule- 
ment par la suite (après l'arrestation 
et les aveux de Labrusse.) qu'il 
s’est souvenu avoir déjà entendu par- 
ler de «la chose >». 


Le même jour 
Une telle «inconscience»> de la 
part du commissaire n’est pas conce- 
vable. Et bien moins encore admissi- 
ble. De plus, à la confrontation des 
témoignages recueillis au procès et 
des données de l’enquête administra- 
tive menée par M. Paul Gobin (inspec- 
teur général des services) la thèse de 
M. Valois se révéle inexacte, car : 
1.) le commissaire était informé du 
prix que l’on attachait à tout rensei- 
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Qui avait le droit de faire face ? 


gnement concernant Baranès. Il sa- 
vait que sa surveillance se greffait 
sur. une affaire intéressant les secrets 
de Défense nationale ; 

2.) l'apparition dans la « filature » 
d'un sous-préfet appartenant à ur 
service de la Défense nationale devait 
logiquement attirer l'attention du 
commissaire. Ce fait est porté à la 
connaissance de M. Valois le 18 sep- 
tembre avant midi. En même temps 
il est établi que ce fonctionnaire et 
Baranès se sont longuement rencon- 
trés la veille. 

Voilà ce que le commissaire Valois 
n’a pas cru devoir dire à ses supé- 
rieurs, le Préfet de Police (M. Dubois) 
et le Ministre de l'Intérieur (M. Mit- 
terrand) : la rencontre de Labrusse 
avec Baranès. 

Inutile de souligner l'importance 
de cette rencontre. 

Si le Ministre de l'Intérieur, si M. 
Mairey, directeur de la Sûreté natio- 
nale, si M. Wybot, directeur de la 
Surveillance du Territoire, en avaient 
été informés immédiatement, l’en- 
quête était terminée. Ils savaient au- 
tomatiquement d’où et de qui Bara- 
nés tenait ses renseignements sur les 
secrets de Défense nationale. Ils sa- 
vaient le même jour (à la suite de 
l’« interpellation >» du commissaire 
Dides) à qui Baranès remettait les dits 
renseignements. Ils savaient du même 
coup que Baranès, contrairement à 
ses affirmations, ne se livrait à aucun 
espionnage au sein du Parti commu- 
niste, et ils découvraient l’escroque- 
rie constituée par l’« habillage » des 
documents. 

Qui et pourquoi ? 

Et il n’y avait plus aucune exploi- 
tation possible d’un «scandale poli- 
tique », ni de machination. 

Car quelle était la machination ? 

Faire accroire à l’opinion publique 
qu'il existait au sein du Gouverne- 
ment de M. Mendès France, alors au 
Jouvoir, quelqu'un qui livrait au 
’arti communiste les secrets de notre 
Défense nationale. 

Pour que cette machination réus- 
sisse, il fallait que les « documents 
Baranès » soient réputés provenir 
des plus hautes instances E Parti 
communiste : il fallait que ce soit un 
«espion national» qui démasque la 
trahison. 

Et pour cela une condition devait 
être réalisée : il importait d’effacer 
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toute trace de la piste réelle : Ja ren- 
contre de Baranès avec. Labrusse, 
D'où la disparition, l’escamotage des 
procès-verbaux révélateurs. L 

Quelqu'un a donc — mais qui ? — 
empêché le rapport placé le 18 sep- 
tembre, bien en évidence, sur le bu- 
reau du commissaire Valois, d’aller 
plus loin. Quelqu'un qui, deux jours 
plus tard, a fait enfouir ce rapport 
sous d’autres papiers dans l’une des 
corbeilles du commissaire Valois. 
Dans la corbeille : « Pièces vues. À 
classer aux archives ». Quelqu'un qui, 
ensuite, a pu révéler au directeur des 
« Nouveaux Jours» (hebdomadaire 
d'extrême droite) et à M. Jean Legen- 
dre, député d'extrême droite de 
l'Oise, le contenu des mystérieux pro- 
cès-verbaux. Quelqu'un qui a pu don- 
ner à M° Tixier-Vignancour les noms 
de trois des inspecteurs ayant parti- 
cipé aux filatures : des noms qui ne 
sont mentionnés nulle part... 

Qui? Celui dont Fintérêt était 
d’égarer l’enquête en cachant la véri- 
table source des « documents Bara- 
nès ». Celui qui voulait acculer le mi- 
nistre de l'Intérieur dans une impasse 
et lancer contre lui la campagne de 
la « trahison ». 

Toute l'affaire 
Qui ? Il va de soi que ce n’est pas 
le commissaire Valois, jeune fonc- 
tionnaire subalterne de 29 ans, qui a 
ris sur lui cette énorme responsa- 
bite ? Qui? C’est au Président Ni- 
veau de Villedary et au Tribunal de le 
démasquer. A partir de quel moment 
les ordres n’ont pas été transmis ou 
n'ont pas été exécutés ? Ou bien com- 
ment ont-ils été d:formés, dénaturés ? 
Qui ? Un seul homme ou plusieurs ? 

Pour le moment un fait est certain, 
celui-ci : en accord avec MM. Mairey 
et Wybot, la surveillance: de Baranès 
a été confiée à la Préfecture de Po- 
lice et M. André Dubois en a chargé 
M. Valois et la 4° section des Rensei- 
gnements généraux. Cette filature a 
été exécutée « systématiquement >» ou 
« par sondages », peu importe. M. Va- 
lois a consacré à cette besogne l’effec- 
tif à peu près total des inspecteurs 
dont il disposait. Ces inspecteurs ont 
fait leur métier consciencieusement et 
l'élément essentiel (la rencontre avec 
Labrusse et l'identification de celui- 
ci) ne leur a pas échappé. Des procès- 
verbaux circonstancieés ont été dres- 
sés. Le commissaire Valois savait en 
quel lieu ils avaient été mis à l'abri. 

Or, c’est M. Valois lui-même qui 4 
mis à la signature du Préfet de Po- 
lice de l'époque, M. Dubois, rine let- 
tre adressée au Juge d'instruction, le 
commandant de Rességuier, affirmant 
qu'il n'y avait aucune filature de Ba- 
ranés ni des procès-verbaux entre le 
11 et le 18 septembre. Qui.a fait faire 
cette lettre accablante ? Sur ordre de 
qui M. Valois a-t-il ainsi constamment 
caché la véritable piste ? Répondre à 
la question : qui ? c’est trouver mailn- 
tenant la clef de toute l'affaire. 


En dernière heure, nous appre- 
nons que des efforts considérables 
sont faits pour éviter, in extremis, 
que l'on puisse répondre à cette 
redoutable question: qui? Ceux 
qui ont le plus grand intérêt à 
l'éviter tentent par tous les moyens 
de convaincre un témoin de « pren- 
dre tout sur lui » (de jouer le 
« viaduc » que cherche l'avocat 
de Baranès) et de les sauver: 
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NOUVEAU 


U" mémorandum confidentiel cir- 
cule actuellement dans les mi- 
lieux diplomatiques et politiques de 
Washington. Ce mémorandum, qui 
insiste sur la nécessité d'une pro- 
fonde révision de la politique étran- 
gère des Etats-Unis, suscite un vif 
intérêt dans la capitale américaine, 
en raison de la personnalité de son 
auteur : celui-ci, George Kennan, an- 
cien ambassadeur des Etats-Unis à 
Moscou, a été chef des services de 
planification du Département d'Etat 
sous la présidence de M. Truman. 
Dans un article signé «X», il avait 
préconisé en 1948, dans la revue 
«Foreign Policy», la politique du 
«containment » qui devint par la 
suite la doctrine officielle du gouver- 
nement démocrate. 

Kennan se prononçait à l'époque 
pour une politique d'attentisme, se 
bornant à contenir l'empire soviétique 
dans ses limites. Il estimait que le 
temps jouait en faveur des Etats- 
Unis, que l'URSS. s'affaiblirait sous 
l'effet de ses contradictions et diffi- 
cultés intérieures et finirait par re- 
chercher une négociation lui assurant 
une longue période de répit. 

Depuis 1952, date d la défaite des 
démocrates, George Kennan «a beau- 
coup voyagé, puis «a repris ses re- 
cherches à l'Institut des Recherches 
avancées de Princeton. Il est actuel- 
lement le principal conseiller de poli- 
tique étrangère de M. Stevenson, can- 
didat démocrate à la présidence. 

Après avoir affirmé que le «style, 
en politique étrangère, est aussi im- 
portant qu'au tennis» et avoir dé- 
noncé la «rigidité et le moralisme » 
de la politique américaine, M. Ken- 
nan expose dans son mémorandum 
les grandes lignes d'une politique 


nouvelle. 
L'U.R.S.S.: «Les changements 
intervenus en U. R. 
S. S. font partie de ce processus de 
mollissement qui, tôt ou tard, dé- 
contracte les mouvements révolution- 
naires. Ces PRE ouvrent la 
voie à des rapports Fils normaux et 






















































DIPLOMATIE 


Tito avant Moscou 


OUR une fois, le ton chaleureux 
d'un communiqué ne sera pas 
simple clause de style diplomatique. 
Le maréchal Tito vient de passer cinq 
jours à Paris dans une atmosphère 
amicale que n’est pas parvenue à 
troubler la police parisienne qui, 
après avoir pourchassé Tito dix-neuf 
ans plus tôt, a fait preuve, cette fois, 
d'une vigilance jugée excessive par 
les Yougoslaves eux-mêmes : fenêtres 
cloutes à l'Hôtel de Ville, journalistes 
brimés à l'Hôtel Matignon et bruta- 
lisés devant l'ambassade de Yougo- 
slavie. 

L'importance : des conversations 
Tito-Mollet-Pineau ne tient pas seule- 
ment aux livraisons de chasseurs 
€ Mystère » à la Yougoslavie, ou à la 
Possibilité d’une entremise yougo- 
slave auprès du colonel Nasser, at- 
tendu prochainement à Belgrade. Elle 
tient surtout au fait que ces conver- 
sations interviennent à une semaine 
du départ pour Moscou de MM. Mollet 
et Pineau, au moment où la diplo- 
malie française s'engage aujourd’hui 
sur une voie que Tito et Nehru furent 
les premiers à ouvrir. 

À la dernière session du Conseil 
atlantique, M. Dulles avait affirmé 
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Vestons, blazert, clans dessin 
exclusif, depuis .....s.ssss.ss 


Costumes Prince de Galles, re- 
tors, alpaga, depuis .,,.,.,... 
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Les affaires 


MÉMORANDUM DE MONSIEUR X 


plus positifs entre l'URSS. et le 
reste du monde, en particulier les 
Etats-Unis. Ces rapports offrent des 
possibilités importantes et, à certains 
égards, enthousiasmantes, mais les 
Etats-Unis ne devraient pas Îles 
surestimer. 

«Les Etats-Unis doivent rester 
conscients de leurs différends histori- 
ques avec l'U.R.S.S. et ne pas recher- 
cher avec le peuple russe une inti- 
mité qui reste hors de question. 

« À condition toutefois de garder 
leurs distances et de reconnaître aux 
Russes le droit d'être différents et de 
faire chez eux ce qui bon leur sem- 
ble, les Etats-Unis n'auront aucune 
raison pour ne pas établir avec l'U, 
R-S.S. des rapports satisfaisants et 
positifs. 

«Les Etats-Unis doivent se débar- 
rasser de cet esprit missionnaire et 
moralisateur qu'ils cherchent à tout 
propos à injecter dans leurs rapports 
avec les Russes. La presse doit adop- 
ter une attitude moins passionnelle 
en matière de relations américano- 


soviétiques. » 
L'EUROPE « De criantes injus- 
tices ont été com- 
DE L'EST : mises par l'URSS. 
en Europe orien- 
tale. Toutefois, ce qui s'y est produit 
est irréversible. Le mieux que les Etats 
Unis puissent espérer est une évolu- 
tion des régimes communistes est-eu- 
ropéens vers une plus grande indé- 
pendance et un plus grand respect de 
l'opinion publique. C'est rendre un 
mauvais service aux peuples est-eu- 
ropéens que de les encourager à 
croire qu'ils pourront jamais revenir 
de vingt ans en arrière et reprendre 
le fil de l'histoire comme si rien ne 
s'était passé. » 


L'ALLEMAGNE : En ce qui 
concerne 
l'Allemagne, «il me semble que la 
politique américaine devrait recher- 
cher la réunification de l'Allemagne 
et faire de ce pays, aussi rapidement 
que possible, un facteur neutre qui 











ue la libéralisation du régime sovié- 
tique serait accélérée par l’échec de 
l'actuelle politique étrangère du Krem- 
lin, « car cet échec, en minant l’au- 
torité des dirigeants soviétiques, em- 
pêchera un retour à la dictature. » 
Avec la Norvège et le Danemark, la 
France a défendu la thèse inverse. 


« Pacifique » ou « active » 


Tito s’est félicité de cette attitude, 
tout en faisant preuve à l’égard de la 
politique soviétique d’une indépen- 
dance d’esprit qui a frappé MM. Mol- 
let, Pineau et Mendès France. On 
s'attendait un peu que Tito se 
fasse l'avocat, auprès des dirigeants 
français, de la sincérité de Boulga- 
nine et Kroutchev. Mais ce n’est pas 
ainsi que Tito entend la «& coexistence 
active > : celle-ci consiste principa- 
lement, pour lui, à faire sortir les 

roblèmes politiques de l’ornière dans 
aquelle les a engagés la politique des 
blocs et à réduire d'autant le do- 
maine de la « guerre froide ». 


« La coexistence pacifique, c’est la 
situation de deux Etats qui sont d’ac- 
cord pour ajourner la guerre. La 
coexistence active, ajoute Tito, c’est 
une politique qui vise à chercher des 
solutions qui empêcheront la guerre 
d’éclater. Cette politique commence à 
prévaloir aujourd’hui. » 

A Moscou, MM. Mollet et Pinéau 
chercheront à savoir si les Russes 
sont prêts à aller dans cette voie et 
jusqu'où. 


Des modèles exclusifs de grande 


classe., 


Des bagages conçus et réalisés 
par les meilleurs spécialistes, et 
vendus par le magasin le plus 
important À des prix excep- 
tionnels. 


en 


1 RUE DE CHATEAUDUN 
PARIS 9 


étrangères 


émousserait le tranchant de la cou- 
pure militaire de l'Europe et mitige- 
rait, en fin de compte, l'intensité du 
conflit est-ouest. 

«De même, au Japon, il convien- 
drait de courir le risque d'une politi- 
que plus souple en liquidant aussi 
rapidement que possible les bases 
américaines qui desserviront inévita- 
blement la position de l'Amérique 
auprès des peuples asiatiques. » 


LA CHINE : «Si l'on peut espé- 
rer de bonnes rela- 
tions entre les Etats-Unis et l'U.R.S.S. 
Je regrette de ne pouvoir dire la 
même chose en ce qui concerne la 








M. GEORGE KENNAN 
L'exemple du tennis 


Chine. Celle-ci a fuit preuve de la 
plus grande arrogance, inhumanité et 
obstination dans l'erreur envers le 
monde occidental. Ses dirigeants ont 
infligé aux Etats-Unis les offenses les 
plus profondes et les plus injustifiées. 
Les Etats-Unis n'auraient rien à ga- 
gner à établir des relations diploma- 


EST-OUEST 


La révision en sursis 
(De notre correspond. à Washington) 


NOUS l’'emporterons dans la com- 
« pétition pacifique avec l'Occi- 
dent parce que les autres peuples 
trouveront leur avantage dans une col- 
laboration avec le camp socialiste, » 

Il y a peine six mois que Nikita 
Kroutchev a lancé ce défi. L'Amérique 
s'aperçoit aujourd’hui qu'il est sé- 
rieux : la Yougoslavie a obtenu 100 
milliards de francs d’aide commu- 
niste, l’Inde 50 milliards, l’Afghanis- 
tan 40 ; V’U.R.S.S. accorde 1.800 mil- 
liards d’aide aux pays communistes, 
dont 500 à la Chine qui se prive elle- 
même d'acier, charbon et riz pour 
gagner l’amitié de certains pays asia- 
tiques. 

Comment faut-il répliquer à cette 
« offensive pacifique » ? C’est, en 
grande partie, parce que l’Amérique 
est à la veille de nouvelles élections 
présidentielles (nov. 1956) qu'il a été 
impossible au Conseil de l’O.T.A.N, 
réuni à Paris la semaine dernière, 
d'arrêter une ligne de conduite. Il s’est 
borné à mettre la question «à l’étude», 
en attendant l'issue des élections amé- 
ricaines. Mais la ténacité avec laquelle 
les avocats d’une révision audacieuse 
(France, Canada, Norvège, principa- 
lement) défendent leurs projets, ne 
manquera pas d’influer sur l’issue de 
la controverse qui se déroule aux 
Etats-Unis. 











tiques avec ce pays, devraient gar- 
der leurs distances et défendre leurs 
intérêts avec toute la brutalité né- 
cessaire. 

« L'admission aux Nations Unies ne 
peut toutefois être considérée comme 
une approbation d'un régime. Aussi, 
les Etats-Unis, s'ils n'ont pas à voter 
en faveur de l'admission de la Chine 
aux Nations Unies, ne devraient pas 
Y faire obstruction si une majorité la 
réclame. » 


L'AIDE A L’'ETRANGER ET 


LE LEADERSHIP MON- 


DIAL =: «Certaines nations ont 
pris l'habitude de considé- 
rer notre aide comme un droit acquis 
sur nos ressources ct une obligation 
envers eux. Ils nous disent que si 
nous ne les aidons pas, ils devien- 
dront communistes. Je leur répon- 
drais: «Devenez-le donc». En cé- 
dant devant ce genre de menaces, en 
affichant un désir absurde et indi- 
gne d'être « aimés », les Etats-Unis se 
sont laissé pousser sur la défensive, 
et l'effet de ce comportement est que 
nous pourrions donner 50 milliards de 
dollars d'aide au lieu de cinq sans 
obtenir de meilleurs résultats. 


« J'aimerais que nous commencions 
par regarder le reste du monde en 
face et par lui dire que nous-ne lui 
devons rien, que nous ne lui recon- 
naissons aucun droit moral sur les 
ressources et sur l'énergie de l'Amé- 
rique. Ensuite, je veillerais à ce que 
les Etats-Unis aident ceux qu'ils peu- 
vent aider, et qu'ils accordent leur 
aide comme l'accomplissement de 
leur devoir envers l2s idéaux améri- 
cains, non comme une obligation mo- 
rale méritant la gratitude de quicon- 
que. 

«J'aimerais aussi que les Etats- 
Unis mettent fin aux liens coloniaux 
partout où ils ont clairement perdu 
leur utilité, mais je me garderais des 
généralisations et :’adopterais pas 
une attitude rigide d'anti-colonia- 
lisme. » 





Trois thèses s’y affrontent : 


La première, qui est aussi la plus 
du Con- 
grès, en praie à la fièvre électorale, a 
familier d'isolationnisme, 
nous cherchons à surpasser 


ee 


répandue dans les milieux 


un relent 


« Si 





Ne soyez pas 
responsable 
de la mauvaise 

dentition … 
de vos enfants 


Les dents sont la partis de 
notre corps qui contient le plus de 
fluor. C'est de cet élément que 
dépent la santé de nos dents. 
Si l'eau de consommation bue 
pendant toute la formation - c'est- 
à-dire jusqu'à 15 ou 16 ans - est 
pauvre en fluor, la carie des dents 
est fréquente et précoce. 
contraire, si cette eau a une 
richesse déterminée en fluor, les 
dents résistent à la carie. 


Au 




















L'eau de Saint-Galmier Badoit 
a justement cette richesse déter- 
minée en fluor qui permet de 
conserver sa dentition intacte. De 
plus, étant aussi riche en calcium, 
la Badoit favorise la formation des 
dents. Il est donc sage de faire de 
la Badoit la boisson quotidienne 
de vos enfants. Elle en fera des 
adultes forts aux dents saines. 


Et ils seront heureux de la 
boire car elle est fraiche, pétillante 


et delicieuse. ELV 4741 
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YU.RS.S. partout où il lui plaira de 
dispenser son aide, nous n’en aurons 
jamais fini, affirme la commission des 
Affaires étrangères de la Chambre. 
Nous ferions mieux de limiter nos ef- 
forts à la poursuite de notre propre 
avantage. >» L’aide militaire, ajoutent 
ces mêmes milieux, est devenue en 
grande partie superflue, puisque ce ne 
sont pas les maigres armées locales, 
mais la force d’intervention atomique 
américaine qui garantit les peuples li- 
bres contre une agression. Que l’Amé- 
rique se borne donc à perfectionner 
ses propres armes et se dispense de 
trop s'occuper des autres. 

Telle était l'atmosphère du Congrès 
au moment où M. Pineau préconisait, 
au Conseil atlantique, une agence mon- 
diale d’aide aux pays sous-développés. 
À supposer que sa proposition ait été 
appuyée par le gouvernement améri- 
cain, le premier geste du Congrès eût 
été de refuser à Eisenhower les 1.700 
milliards de francs d’aide à l’étranger 
qu’il réclame pour le prochain exer- 
cice. Aussi « Ike » s’est hâté de ras- 
surer le Congrès : « L'aide améri- 
caine, a-t-il dit, ne sera pas distribuée 
par l'intermédiaire d’une agence 
mondiale. >» Le Congrès en gardera le 
contrôle. Pour le moment du moins. 


Stevenson 


La thèse du gouvernement Eisen- 
hower, en effet, c’est qu’il faut pour- 
suivre la « guerre froide > sur son 
nouveau terrain, qui est économique 
et psychologique, en disputant à 
YU.R.SS. le cœur, l'esprit et le ventre 
des pays neutres. Pour éviter qu’ils 
soient attirés et séduits par l’'U.RSS., 
il faut, estime M. Dulles, les attirer 
dans le camp occidenfal. L’O.T.A.S.E,., 
le pacte de Bagdad, le plan de Co- 
Jombo sont les instruments de cette 
politique. 

La sagesse de celle-ci est toutefois 
contestée par un troisième groupe de 
leaders « avancés > des deux grands 
partis américains. Ceux-ci ne croient 

as à la possibilité pour les Etats- 
Jnis de gagner la « guerre froide éco- 
nomique >» : même si le Congrès ac- 
ceptait la compétition pacifique avec 
YU.RS.S., les conditions qu'il ne 
manquerait pas de mettre à l’octroi 
d’une aide susciteraient la méfiance 
des pays neutres, enjeu de la rivalité 
Est-Ouest. 

Aussi, plutôt que de chercher à ga- 
gner la « guerre froide », les leaders 
avancés des deux partis (Lodge, Her- 
ter et Stassen chez les républicains, 
Stevenson et Kefauver chez les démo- 
crates) souhaitent mettre fin carré- 
ment à la rivalité Est-Ouest. « Nous 
devons renoncer à attirer les pays neu- 
tres dans notre camp, affirme Steven- 
son. Les armes que nous utilisons de- 
puis trois ans, et qui sont la menace 
atomique et le pouvoir de l’argent, se 
retournent contre nous. Car les peu- 
ples attendent un leadership moral 
ue nous avons été incapables de leur 

onner. » 

A la suite du gouverneur Herter et 
de Henry Cabot Lodge, délégué perma- 


VEINE 
DE BUREAU 


Y. A. CHAUVIN 
MURALE 
; PARIS 

TÉL. : TUR. 84-35: 


LES AFFAIRES ÉTRAN GÈRES 


Avec ce soleil on pourrait peut-être changer d’uniformes ?… » 


nent à l'O.N.U. Stevenson demande 
que l'Amérique dépolitise son aide ex- 
térieure et collabore au sein de 
V'O.N.U., avec tous les autres pays 
riches (Russie comprise) en vue du 
développement des pays pauvres. 

Ce plan, qui rejoint celui de M. Pi- 
neau, mettrait fin définitivement à la 
politique des blocs. Il transformerait 
les pactes régionaux actuels (dont 
J'OT.A.N.) en organismes de coor- 
dination économique. Il permet- 
trait à l’'O.N.U. de réaliser sa vocation 
originelle. 

La défaite du plan Herter-Lodge- 
Pineau devant le conseil de l’O.T.A.N. 
n’est donc pas définitive, Les « Trois 
Sages » (les ministres des Affaires 
étrangères du Canada, de la Norvège 
et de l'Italie) chargés de l’étudier d'ici 
décembre prochain en sont partisans. 
M. Pineau, lors de son voyage à Mos- 
cou, le soumettra à Boulganine et à 
Kroutchev. 

Aux Etats-Unis, ses partisans pour- 
suivront la lutte dans le cadre de la 
campagne électorale, Ils auront l’occa- 
sion d’expliquer aux fermiers les 
avantages d’une agence d’aide mon- 
diale. Celle-ci, en effet, pourrait ab- 
sorber les surplus agricoles que 
l'Amérique est incapable de vendre et 
qu’elle ne peut donner sans s’aliéner 
les autres pays exportateurs. Elle évi- 
terait aux fermiers américains de ré- 
duire leur production (et donc leurs 
revenus) pour « assainir le marché 
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(Dessin de Vicky, « Daïly Mirror ») 


intérieur » à un moment où les deux 
tiers de la population mondiale res- 
tent sous-alimentés. 


ANGLETERRE 


Les robots attaquent 
(De notre correspondant à Londres.) 


L AUTOMATION », selon la défi- 
« nition du ministre du Travail 
britannique, « c’est l'installation de 
machines qui actionnent des machi- 
nes ». Mais pour les ouvriers des usi- 


YA TeiviM 
30 


« Heureusement pour nous, 
miss Filebrace, le caractère per- 
sonnel de notre travail exclut 
absolument l'introduction de 
l'automation dans notre ser- 
vice. » 

(Dessin de O., Lancaster, « Daily Express ») 
(Copyright « Mondial Presse >) 


nes automobiles Standard de Coven- 
try, l’automation c’est : 3.500 travail- 
leurs mis à pied pour les quatre mois 
que durera le rééquipement des usi- 
nes ; 1.900 ouvriers licenciés après le 
rééquipement ; l’apparition de machi- 
nes qui, tout en évinçant 16 % de la 
main-d'œuvre, augmenteront Ja pro- 
duction de 30 %. 

L'automation, pour eux, c’est le 
spectre du chômage, la baisse des sa- 
laires ou l’obligation de quitter Coven- 
try pour une autre ville où ils ne trou- 
veront pas à se loger, C’est ce qui a 
amené les 12.000 ouvriers de là Stan- 
dard à décider, à l'unanimité moins 
30 voix, l'arrêt du travail parce qu'ils 
se refusent à faire les frais de l’auto- 
mation. 

Le, cas des 12.000 grévistes de Co- 
ventry a provoqué dans toute la classe 
ouvrière britannique un sursaut de s0- 
lidarité ; 

Pourtant, les syndicalistes britanni- 


ques ne sont pas hostiles à l’automa. 
tion en elle-même. Ils savent qu'elle 
peut être une source de prospérité 
dans une économie planifiée ; ils sa. 
vent que l’industrie britannique ne se 
maintiendra sur les marchés étran. 
gers que si elle abaisse ses prix. Mais 
ils savent aussi que dans une écono. 
mie sans contrôles, elle provoquera 
une crise dont ils feront les frais. 

Leurs craintes s'appuient sur des 
faits qui commencent à devenir célé. 
bres : 

Avec les moyens techniques de 1947, 
l'Amérique aurait besoin d’un appoint 
de huit millions d’ouvriers pour réa. 
liser sa production actuelle. L’auto. 
mation non seulement lui a permis de 
se passer d’eux, mais a laissé trois 
millions de travailleurs sans travail, 


L'exemple américain 


Les machines automatiques actuel. 
les permettraient à l’industrie auto. 
mobile américaine de réduire sa maine 
d'œuvre de 1.400.000 à 200.000 hom- 
mes. 

Chez Ford, une chaîne automatique 
a permis de remplacer 5.000 ouvriers 
par 250, 

- Chrysler, grâce à l’automation, a pu 
réduire de 25 % ses frais de main- 
d'œuvre ; la General Dynamics (pos- 
tes de radio) a réduit les siens de 
37,5 %. 

La centrale électrique de Pittsburgh 
n’emploie que six hommes, et une 
usine de Harworth (Ohio) produit par 
jour 500.006 ampoules électriques que 
n’effleure pas une main d’ouvrier. 

Pour les « ouvriers en col blanc », 
la situation est tout aussi sombre ! 
des robots dénommés Erma, Deuce, 
Leo, Univac, 702, se chargent des tra- 
vaux de bureau, 

Erma tient à jour 50.000 comptes 
bancaires, évinçant 41 comptables sur 
cinquante, 

Leo, dans une grande firme anglaise, 
remplace 400 employés comptables. 

Univac accomplit en un jour le tra- 
vail qu’un calculateur mettrait neuf 
ans à réaliser. 

La « 702 », installée dans un grand 
magasin, établit en huit minutes l’in- 
ventaire de 2.500 articles et rédige les 
commandes pour ceux dont le stock 
s’épuise, 


La semaine de 24 heures 


L'économie américaine, parce 
qu’elle est en expansion, a su amortir 
le choc. L’automation n’y a causé de 
chômage que technologique (chez un 
million d’ouvriers non qualifiés, qui 
pourraient se reclasser après nouvel 
apprentissage). La plupart des très 
grandes firmes ont accordé aux ou- 
vriers les garanties que les syndica- 
listes anglais réclament actuellement t 
le « salaire annuel garanti », princi- 
palement, qui interdit le licenciement 
pour cause de rééquipement des ate- 
liers et assure à la totalité de la 
main-d'œuvre de l’entreprise les 65 % 
de son revenu normal durant six mois. 
Par la suite, l’industrie américaine 
compte éviter le chômage en rédui- 
sant la semaine de travail. Le direc- 
teur économique de Ÿ « Internatio- 
nal Business Machines » prévoit pour 
1970 la semaine de 24 heures,- payée 
20 % de plus que l'actuelle semaine 
de 44 heures. 

Mais en Grande-Bretagne, la troi- 
sième révolution industrielle semble 
prendre les dirigeants de court. Le 
gouvernement conservateur avait ten- 
dance, jusqu'ici, à s’en remettre au 
« bon sens des employeurs » qu’il in- 
vitait à se montrer « raisonnables ». 
C’est cette indifférence, et le fait que 
l'économie britannique est en réces- 
sion qui motivent l'inquiétude ou- 
vrière. Le débat des Communes sur la 
« révolution des robots > donnera sans 
doute naissance à une commission de 
planification dont les efforts devront 
porter à la fois sur le reclassement, le 
relogement dé la main-d'œuvre et sa 
réorientation professionnelle grâce à 
des centres de formation technique 
accélérée. 
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LE FORUM DE L’EAPRESS 


Le contrôle des naissances est-il dangereux 


Chaque jour, nous assistons à de nouvelles prises de position spectaculaires pour ou contre le « birth control ». Ne parlons 
pas de l'aspect religieux du problème. L'usage des moyens contraceptifs est, moralement, assimilable au divorce. C'est en conscience 


Le le chrétien refuse ou accepte cette facilité. Ce ne sont pas les lois civiles qui ont à commander ou à modifier son attitude. 
ais, du point de vue « matériel », peut-on formuler un reproche contre la proposition de loi visant à autoriser la diffusion 
des méthodes contraceptives et la propagande en leur faveur ? 





Alfred SAUVY répond : 


ETTE question 

vitale présente 
des aspects bien 
différents, trop 
souvent mélangés 
dans l’émotion, la 
vivacité, la pas- 
sion, mais non 
dans la clarté. A 
tout le moins 
a-t-il deux opti- 
ques à distinguer: 
celle de l'individu 
et celle de la col- 
lectivité. 

Sur celle de l'individu (liberté de 
la conception, morale sexuelle, etc.), 
aucun avis scientifique n’est pos- 
sible. Personnellement, je réprouve 
une loi répressive et considère 
comme un objectif souhaitable la 
liberté totale de la conception, que 
ce soit dans le mariage ou en de- 
hors. Mais c’est le côté le plus 
facile. 

Bien des articles écrits depuis 
six mois et la proposition de loi 
Ferrand elle-même contiennent 
d'étranges erreurs et illusions. On 
a cité, par exemple, le chiffre de 
40.000 décès annuels dus aux avor- 
tements, alors que le nombre total, 
de quinze à quarante-cinq ans, pour 
toutes causes (y compris tubercu- 
lose, cancer, etc.) n’est que de 
12.300, sur lesquels quelques cen- 
taines seulement dus aux avorte- 
ments. 





Un fléau 


L'abrogation pure de la loi enta- 
merait-elle profondément l’avorte- 
ment ? L'expérience dément cet 
espoir. En aucun pays, la diffusion, 
voire l’enseignement des méthodes 
contraceptives, n’a empêché, ni 
peut-être même réduit, ce fléau. Le 
nombre des avortements est élevé 
en Angleterre, aux Etats-Unis, en 
Suède, en Suisse, etc. Ces questions 
de psychologie intime se dérobent 
au < bon sens ». La distinction sim- 
pliste entre enfants voulus et en- 
fants refusés est loin de s’observer 
dans la pratique. 

Qui pense que seul compte l’indi- 
vidu, que l'intérêt de la collec- 
tivité ne peut être négligé ? Or, 
autant les arguments donnés sur 
la libération de la femme, etc. 
étaient humains, sensibles, autant 
ils étaient faibles dès qu’il s’agit de 
la société. 

Une multitude de prévoyances 
individuelles, en apparence sages, 
pere engendrer une immense 
olie collective. 

La contraception a commencé en 
France il y a deux siècles, cent ans 
avant les autres pays. Nos mal- 


heurs : 1914, 1940, etc., et bien 
d'autres — on le saura quelque 
jour — prennent leur source dans 


ce décalage d'un siècle, qui a fait 
vieillir notre population bien avant 
les autres. 


La peur de l’avenir 


, Parmi les méfaits engendrés par 
l'excessive stérilité des Français 
figure, bien plus encore que les 
défaites militaires ou économiques, 
leur perte de confiance dans l’ave- 
hir. Autrement dit, l'esprit de sté- 
rilité s'entretient lui-même comme 
Une véritable maladie. La crispa- 
tion actuelle du colonialisme ne 
Sexplique pas seulement par des 
Préoccupations matérielles, c'est 
le comportement d'un pays qui ne 
Pense qu’au passé. La peur de tout, 
de l’automation, du surpeuplement, 
etc., dans le pays le mieux pourvu, 
la distillation des récoltes, l'atro- 
phie du logement, etc. ont toutes 
EL méme source : la peur de l’ave- 

r, 

Moins d'enfants, plus d'heureux, 
dit-on. Est-ce bien certain ? Le fils 
Unique de 1914-1918 a-t-il été vrai- 
ment heureux ? Moins de jeunes, 












écrasés par le poids des retraites, 
sont-ils vraiment plus à l'aise ? 

IL faut, tout au moins, que les 
générations assurent, bon an, mal 
an, leur remplacement. 

Or, nous avons réussi, depuis 
dix ans, un relèvement sensationnel 
qui n'a aucun précédent dans l'his- 
toire du monde. Auguste lui-même 
avait échoué, et Rome... 

Le point de vue dit € démogra- 
phique » n’est pas une abstraction 
de spécialistes. C’est la vie même. 

La société ruse; lésine et vit sur 
l’imperfection, voire l’insouciance. 
Si des moyens contraceptifs par- 
faits étaient trouvés, tous les pays 
seraient bouleversés par la néces- 
sité d'aider beaucoup plus les 
« aventuriers » que sont les pères 
(et mères) de famille. 


Que donnerait, en termes de 
naissances, l’abrogation de la loi 
de 1920 et la liberté totale ? Le 
résultat dépend du contexte. Si, 
dans le même temps, les pouvoirs 
ublics manifestent leur souci de 
’enfant, font cesser la politique 
malthusienne du logement, ouvrent 
largement les écoles, etc., la nata- 
lité ne diminuera pas de façon alar- 


MÉDECINS ET 


LE revue professionnelle Problèmes, 
éditée par l'Association Générale 
des Etudiants en médecine de Paris, 
vient de publier un numéro entière- 
ment consacré aux r’ublèmes de 
l'avortement. Elle contient en particu- 
lier une étude statistique du docteur 
Netter qui précise : 

« Il y aurait en France 50 à 55 % 
d'avortements par rapport aux nais- 
sances, soit entre 400.000 et 450.000 avor- 
tements annuels. En 1938, la British 
Medical Association en recensait 16 
à 20 %, pour la Grande-Bretagne. 

« La loi française, écrit le docteur 





mante. Si, au contraire, les familles 
ont l'impression que les pouvoirs 
publics ont changé de politique, 
redoutent l'enfant ou s’en désinté- 
ressent, le pire est à redouter. 


Le coup de talon 


La situation démographique est 
beaucoup moins favorable qu’elle 
ne le paraît. Les naissances, encore 
un peu gonflées par les répercus- 
sions à terme de la guerre, vont 
baisser au cours des prochaines 
années. 

On peut être pour ou contre 
l'existence de familles nombreuses. 
Mais, pour le moment, si toutes les 
familles qui ont plus de trois en- 
fants limitaient ce nombre à trois, 
il en résulterait une chute profonde 
de la natalité, avec une perte de 
15 à 20 % à chaque génération. 

La perte de la jeunesse serait, 
pour la France, beaucoup plus 
grave encore que celle de l'Algérie. 

Ainsi, l'objectif est clair : liberté 
de conception, objectif final, à at- 
teindre par une marche progres- 
sive, coïncidant avec des réformes 
sociales, propres à donner aux 
Français le moyen et le goût d’éle- 
ver des enfants. 

Par la reprise de sa jeunesse, la 
France se prépare, discrètement, 
des lendemains triomphants. Une 
rechute de la natalité serait le coup 
de talon sur la tête du noyé, qui 
est parvenu à sortir sa figure à 
l'air libre. 

Pendant le peu d’années qui me 
restent à vivre, je ne cesserai d’ex- 
pliquer aux Français, et surtout 
aux amis du progrès social, le 
moins mal possible, ces faits en- 
core si mal connus. Ai-je réussi ? 
Pas encore. Une démocratie ne se 
sauve pas malgré elle, mais par sa 
propre conscience. 

A. S$, 


Françoise GIROUD répond : 





NFIN! Enfin 

ce sujet tabou, 
ce sujet explosif 
que personne 
n’eût osé aborder 
il Èy a encore 
quelques mois, le 
voilà traité sur la 
place publique 
où il provoque, 
curieuse- 
ment d’ailleurs, 
la collusion entre 
Maurice Thorez, 
l’abbé Pierre et le 
R. P. Riquet dans une commune dé- 
fense de la fertilité incontrôlée. 

En vain s’interroge-t-on sur les 
raisons qui ont pu pousser le leader 
communiste et sa femme, Jeannette 
Vermeersch, à désavouer. soudain 
avec tant d'éclat l’action de Jac- 
ques Derogy, journaliste commu- 
niste attaché à la rédaction de 
€ Libération >, dont les travaux 
sont indiscutablement à l’origine 
de l’actuel mouvement d'opinion. 


Les motifs profonds de cette pali- 
nodie, par laquelle M. et Mme Mau- 
rice Thorez rompent, en outre, l’un 
des ponts sur lesquels les commu- 


STATISTIQUES 


Netter, paraît agir à l'ervers du but 
qu'elle se proposait (..). On peut sans 
paradoxe soutenir que la loi, telle 
qu'elle est rédigée, coûte tous les ans 
et des vies maternelles multiples et 
des vies potentielles innomkrables de 
nouveau-nés, du fait de la stérilité 
résultant des avortements faits dans 
des conditions d'hygiène déplorables. 
Il est clair que le législateur, en la 
rédigeant, ne connaissait rien ni aux 
problèmes médicaux ni aux problèmes 
sociaux de l'avortement. Le texte de 
loi qu'il a élaboré est une cause de 
dénatalité. » 


nistes pouvaient espérer rejoindre 
des socialistes et des radicaux, 
mériteraient sans doute d'être ex- 
plorés. Mais ce n'est pas aujour- 
d’hui notre propos. 


Leur travail 

Economistes, spécialistes, méde- 
cins s’effraient parce que des 
chiffres inexacts auraient été ré- 
pandus, parce que le caractère pas- 
sionnel donné au débat pourrait 
entrainer l’abrogation pure et sim- 
ple de la loi de 1920, alors qu’il 
conviendrait peut-être de la modi- 
fier et de confier à des hommes 
compétents plutôt qu'à des députés 
de bonne volonté le soin d’en rédi- 
ger les nouvelles dispositions. 

Faut-il leur faire remarquer qu’il 
ne tenait qu’à eux d'aborder ce pro- 
blème sous l'angle de la raison 
pure mais qu’ils s’en sont bien gar- 
dés, et qu’il a fallu l'intervention de 
quelques € passionnés » pour qu’ils 
sortent de leur silence prudent ? 

C’est fait ? Bravo ! Qu'ils parlent, 
qu’ils discutent, qu'ils confrontent 
leurs informations, qu’ils élabo- 
rent des projets, qu’ils proposent 
les éléments d'une bonne loi. C'est 
leur travail et notre but. 

Le problème, tel que le pose Al- 
fred Sauvy, semble se présenter 
comme un dilemme : soutenir les 
intérêts de la société, ou défendre 
le droit à la libre conception. 

Quelque horreur que puisse ins- 
pirer la condition des femmes 
livrées aux avorteuses, nous n’insis- 
terions pas si l’on possédait la 
moindre preuve que l'usage des 
méthodes contraceptives puisse 
enrayer une natalité si nécessaire à 
la France. 

Encore faudrait-il, dans ce cas, 
avoir le courage d'ajouter qu’il y a 


bien de l'hypocrisie à nous rebattre 
les oreilles avec cette liberté de 








l'individu dont nous sommes cen- 
sés être le bastion, quand on lui 
dénie la liberté fondamentale de 
procréer à son gré. 


L'esprit de stérilité 


Mais où sont ces pays où la nata- 
lité aurait été perturbée par la 
conception contrôlée ? Entre 1932 
et 1939, la population de l’Angle- 
terre a augmenté de 1.261.000 uni- 
tés, alors que, dans le même temps, 
celle, de la France baissait de: 
230.000 habitants. 

Et c’est en France que la loi 
éxerçait ses rigueurs. 

Joli résultat, en vérité, et qui suf- 


firait à indiquer combien les lois ,; 


répressives sont inefficaces lorsque 
les femmes ne veulent pas avoir 
d'enfants et que sévit |’ « esprit de 
stérilité ». 


Au lieu de se cramponner à cette : 


fameuse loi de 1920, on aurait peut- 
être pu chercher à comprendre 
comment cet esprit vient aux 
femmes et pourquoi, depuis la 
guerre, elles s’en sont peu à peu 


dégagées. Celles qui ont aujour- : 


d’hui vingt ans n’y retomberont pas 
pour peu qu’on les y aide, et je 
n’en connais guère qui ne souhaite 
au moins trois enfants. 

Pourquoi ? Parce qu’à cette géné- 
ration, la terreur et le mépris de 
toute organisation collective dans 
lesquels a été entretenue toute la 
France, se dissipent. Il y a, certes, 
beaucoup à faire pour que s’orga- 
nise la garde collective des bébés 
dans chaque immeuble, pour que 
la machine à laver et le réfrigé- 
rateur collectif soient adoptés, pour 
que la nourriture soit convenable 
dans les lycées, convenable dans 
les cantines, et que le mythe du 
« déjeuner à la maison» crève, 
pour que le « ramassage » des en- 
fants en route pour l’école soit ins- 
titué, pour que se créent des camps 
analogues aux « campus > améri- 
cains qui simplifient le problème 
des vacances, pour que la journée 
de travail continue soit adoptée. 


L'homme ou l’enfant 


Autre élément psychologique es- 
sentiel : le déchirement auquel les: 
jcunes femmes sont soumises entre 
«le mari» et «les enfants », dans 
un pays comme la France où 
l’homme fut si longtemps roi. 

« Encore un enfant et je perds 
mon mari» est un aveu que les 
médecins et les confesseurs con- 
naissent bien. 

L'homme et l'enfant ne peuvent 
as régner ensemble sur le foyer : 
a fertile Amérique vouée à l’en- 
fant-dieu nous en donne une excel- 
lente démonstration. Aussi long- 
temps que les femmes se sentiront 
coupables lorsque leur bébé pleure 
la nuit, aussi longtemps qu’elles 
s’escrimeront à faire taire les en- 
fants « parce que papa est fatigué », 
aussi longtemps qu’elles percevront 
cette sourde rancune de l’homme 
contre la femme trop féconde, elles 
entretiendront l’eesprit de stéri- 
lité », si opposé cependant à leur 
instinct. 

Mais les jeunes gens d’aujour- 
d’hui sont en train de réviser notre 
optique de la vie de famille, des 
rapports entre époux, du rôle de la 
femme. Que les jeunes femmes re- 
çoivent le droit à la libre concep- 
tion, que les jeunes couples aient 
la faculté de ne pas laisser au ha- 
sard le soin de gouverner leur vie, 
est-ce donc leur faire trop de 
crédit ? 

La France continuera peut-être 
pendant un temps encore à comp- 
ter sur les < accidents» pour lui 
fournir des enfants. 

Rien ne m’'empêchera de penser 
qu'elle ferait mieux de compter sur 
les femmes de demain. 


F. G. 
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L'HOMME DE LA SEMA 


E mois de 
mai à Paris 
,_ est  parti- 

À culiéère- 
ment  ado- 
rable : tou- 

tes les agences de 

tourisme dans le 
monde l'indi- 
quent à leurs 
clients Même 
cette année où le 
printemps conser- 

ve quelque chose 

des rigueurs de 

Fhiver, les feuil- 2. TÉ 

lages ont retrouvé 

leurs frissons, le ciel s'envole et, cer- 

tains après-midi, une espèce de langueur 

méridionale s'empare des quais et des 
rues. La plus belle époque de l’année 
dans l’une des plus belles villes du 

monde. . 

Jean-Claude H.. a vingt ans. Ses ca- 
marades Grimal, Josien, Ludot, Lange et 

Bessonnat ont entre 18 et 20 ans. Barthé- 

lémy en a 21. La plus belle époque de la 

vie. Les belles années, comme on dit. 

Ce n’est peut-être plus le vert paradis 

de l'enfance et de ses amours, mais le 

printemps solide... ] 
Mais voilà trois ans que le mois de 

mai à Paris a, pour Jean-Claude H..., 

dépouillé ses charmes. Pas question de 

frissons ni de langueur. Jean-Claude 

H.. prépare pour la deuxième fois le 

concours d'admission à l'Ecole Poly- 

technique. Et rien ne dit qu’il sera reçu. 

Peu d'élus pour beaucoup d’appelés. Que 

fera-t-il alors ? Familière angoisse, à 

présent inséparable des marronniers 

tendrement feuillus et des matins bleus. 


On pourra ici 
abréger l'écriture 


Le réveil sonne à 6 h. 15. Jean-Claude 
H. s’étire, bâille, se rappelle aussitôt 
qu’il a « séché » toute la soirée d’hier 
et une partie de la nuit sur la troisième 
question du problème à remettre ce 
matin : les surfaces (H) et (S) se cou- 
pent suivant une ligne qui se décompose 
en l'intersection de (H) et de deux au- 
tres quadriques. Montrer qu'en un point 
de cette ligne commune les surfaces (H) 
et (S) ont leurs plans tangents rectan- 
gulaires. On pourra abréger ici l'écri- 
lure en posant : 

P = (x — a) 2? + y? 
Q = (x + a) ? + 7° 

Jean-Claude H.. n'aurait pas demandé 
mieux que d’abréger. Il se lève et se met 
à siffler parce qu'il a tout de mème vingt 
ans et qu'il va faire beau. A siffloter 
plutôt : la famille dort. M. H.. travaille 
au ministère des Finances ; sa présence 
ne se révèle indispensable qu’à partir de 
9 heures ; il se lévera dans trois quar!s 
d'heure. Mme H.. est instilutrice, l'école 
est proche, elle se lèvera pour le petit 
déjeuner de son époux. Le frère de Jean- 
€Elaude H..., Michel, dix-neuf ans, prépare 
Marine marchande au lycée Buffon, il 
prendra le même métro que son frère 
font à l'heure, mais il ne se lève qu’au 
dernier moment. 

Jean-Claude H.. se dit que Ludot, 
Lange et Bersonnat, qui sont « inter- 
pes », ont été réveillés il v a ure dermi- 
heure, non plus par le tambour tradi- 
tionnel — pas encore par le clairon des 
casernes — mais à la sonnette électri- 
que. Les violons de Montaigne sont tou- 
jours un réve. 

Au métro, Jean-Ciaude H.… retrouve 
Grimal, qui habite aussi Cachan ; puis 
Josien, à la station Luxembourg. Crème 
sur le zinc du Mahieu, rapide discussion 
sur les surfaces (H) et (S) et les quadri- 
ques, et la journée de lycée commence. 

Aujourd'hui lundi : deux heures de 
« maths >» pour la mise en train, une 
heure de « gvm une heure d'anglais. 
A midi, entracte, déjeuner au restaurant 
universitaire, avec Grimal et Josien. P 
question de retourner à Cacl , 
13 h. 30. ( 


as 
1a11 

midi commencé à 
qu'a 16 

« mains » 
physique 

(de 

lo ; 

interru] 
crème sur le Boul’M . 
dot, Lange et Bessonnat le 
attendent près du portail les « Disque 
bleu qu'un externe est allé leur ache- 
ter, Jeudi les maths quoti- 
diennes agrémentées d'une heure de 
«laïus > (classe de français) et d’une 


t 
» AH A: 


matin 
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heure d'anglais. Vendredi matin : quatre 
heures de « maths » ; l'après-midi est 
consacré aux muses aimables (dessin 
d'art) et au sport (gym). Samedi matin : 
« maths » ; après-midi : physique de 
14 h. 30 à 18 h. 30. Vient enfin le di- 
manche, pendant lequel il s’agit de 
mettre la dernière main au problème de 
« maths » à remettre le lundi première 
heure. Puis vient le lundi : « maths », 
« gym >», anglais, chimie ; le mardi : 
« maths »; le mercredi, le jeudi : 
« maths », « maths », « maths ». 


Rien de mieux 
pour faire fouette: 


Trente-huit heures de cours par se- 
maine, dont dix-huit de « maths ». Et 
de cours qu’on ne peut « sécher ». Le 
professeur de mathématiques est in- 
formé de toute absence — même en 
laius, même en « gym ». Le « séchage » 
du mercredi matin (dess. graph. et phi- 
lo), si pratique pour récupérer un peu 
de sommeil ou se « mettre à jour », 
donne lieu à des explications pénibles. 
En ce moment de l’année — joli mois 
de mai, quand reviendras-tu ?.. — Jean- 
Claude H..., qui est 5/2 (il en est à sa 
troisième année de « taupe » — prépa- 
ration à VX) essaye de sécher l'anglais, 
le « laïus » et la philo avec la compli- 
cité des professeurs. Mais c'est à ses ris- 
ques et périls. 

Et ce soir il a une interrogation (une 
« colle >») de physique. H ne sortira pas 
du « baz » (lycée) avant six heures, six 
heures et demie. « Les colles >, comme 
l’expliquait Jean-Claude H.… à ses cou- 
sins de Limoges, « il n’y a rien de mieux 
pour faire fouetter ». (Traduisons : rien 
de tel pour obliger — par la crainte, par 
la constante menace de la vérification 
chiffrée, suivie d’orages à la revision 
permanente des questions du pro- 
gramme). Une colle de « maths » par 
semaine ; une de physique et une de 
langue tous les quinze jours. 

La fin de la journée de lycée ne mar- 
que pas la fin de la journée de travail. 
Il s’en faut de beaucoup. Commence le 
travail personnel. D'abord, assimiler les 
cours : Jean-Claude H.. sait, par expé- 
rience, qu'un cours de quatre heures 
demande, au moins, deux heures pour 
être assimilé. Et il faut apprendre le 
cours au jour le jour. Tout retard, sur- 
tout en € maths >», est pratiquement im- 
possible à rattraper. Ensuite, viennent la 
préparation des « colles », celle des com- 
positions (une de « maths », quatre heu- 
res, tous les quinze jours), celle des de- 
voirs : un devoir de physique par se- 
maine, une épure tous les quinze jours, 
un devoir de « maths » tous les quinze 
jours comportant des exercices et un ou 
deux problèmes de concours pour les 
3/2; mais comme Jean-Claude H..… 
est 5/2, il a droit à un petit supplément. 
Problèmes pratiquement infaisables en 
quatre heures — du moins Jean-Claude 
H... n’y réussit pas. Maïs la vitesse dans 
le travail est l'essence même du concours 
-d’entrée. Il ne s’agit pas d’être simple- 
ment- « {ranspoil > (« transcendant >»), 
il s’agit d’être « supertranspoil ». 

Jean-Claude H... ne se couchera pas 
ce soir avant deux heures du matin. I] 
a calculé qu'il avait effectué, la semaine 
dernière, plus de 120 heures de travail, 
soit 17 heures de travail par jour, di- 
manche compris. Et 17 heures du même 
travail intensément intellectuel. On 
pourra abrèger ici lécriture en posant : 

P = (x — a) 2 + y2 
Q = (x + a) 2 + 22 


Le Kal dans moins 
de 15 jours 


Ha 


n-Claude 


laude H.. va sort 
Il ira jusqu’à la re » Paris en s’ap- 
pliquant à ne penser à rien, I] méttrait 
bien sur son électrophone le microsillon 
de Vivaldi que Christiane vient de lui 
offrir, mais le repos de la famille est 


respectable. Le Vivaldi est réservé aux 
défaillances diurnes. Ludot, Lange, Bes- 
sonnat, lorsqu'ils sortent, c’est dans les 
cours du baz, qui offrent l'aspect riant 
cher aux lycées parisiens : cailloutis et 
water-closets. Interne, Jean-Claude H... 
en eût souffert : il tient de son grand- 
père, fermier limousin, un goût pour la 
nature que n’ont pas encore étouffé ses 
études. 

Ce déclin de la clarté et .de la rapi- 
dité inteliectuélles, Jean-Claude H.… a 


plusieurs fois constaté qu'il allait de pair . 


avec la fin d’un trimestre. Quinze jours 
avant Noël ou Pâques, les notes de de- 
voir et de « colles >» baissent avec régu- 
larité. La « machine » tourne presque à 
vide, rend moins bien. Lorsque les pe- 
tites vacances arrivent, Jean-Claude H.. 
est tellement fatigué qu’il ne peut être 
question pour lui de travailler encore, 
ni même de lire. Les premiers jours de 
repos, ahuri, il se sent occupé d’un grand 
vide — si l’on peut dire — sans désir, 
sans envie de rire ou de danser (le der- 
nier réveillon a été sinistre) ; puis 
après quelque temps, il retrouve un pe- 
tit peu de son feu, un peu d’élan… Et 
ee l’on rentre au lycée. Lundi, huit 
ieures : deux heures de « maths », le 
devoir. I1 faut doubler le rythme. Le 
concours approche et, avec lui, l’an- 
goisse. Il faut « cravacher ». Il se le ré- 
pète jusqu'à l’obsession, presque jusqu’à 
la terreur (on n’ose plus aborder le su- 
jet entre camarades) : le « Kal » 
(Concours, Concal, Kal) a lieu dans 
moins de quinze jours. 

Et non pas « le >» concours, mais tous. 
Car les chances de réussite à chacun 
d’eux : FX (Polytechnique), Normale 
Sup, Centrale, etc., sont si faiblés que 
l'on essaye de se présenter au plus grand 
nombre possible d'écoles. et c’est tout 
en même temps. Le cauchemar com- 
mence, Oui, oui, les marronniers sont 
d’un vert exquis. 

@ Du 14 au 16 mai : 
noble. 

@ Du 17 au 19 mai : Concours commun 
aux Mines, au Génie Maritime, à l’Aéro- 
nautique. 

@ Du 21 au 
PX. 

@ Du 28 au 31 mai : Centrale, Normale 
Supérieure. 

Paris l’adorable glisse de mai en juin : 
tout le monde vous le dira, cela vaut 
le déplacement. 

@ Du 1‘ au 4 juin : Chimie et Electri- 
cité de Nancy. 

© 4, 5, 6 juin : Ponts et Chaussées. Té- 
lécommunications. 

© 7, 8, 9: Electricité de Toulouse. 

© 15, 16: Travaux publics. 


Electricité de Gre- 


26 mai : le gros morceau, 


La ronde infernale, 
le cravachage 


Comme tous les 5/2, Jean-Claude H..., 
pour multiplier ses chances, passe plu- 
sieurs concours. C'est-à-dire : voici une 
tranche de son horaire : 

17 mai : de 8 h. à 12 h*, algèbre, ana- 
lyse. 14 h. à 17 h. : composition fran- 
çaise. 17 h. 30 à 18 h. 30 : première 
langue obligatoire. 

18 mai : de 8 h. à 12 h., géométrie et 
mécanique. 14 h. à 18 h.: épure. 

19 mai : de 8 h. à 9 h. 30, calcul (aussi 
épuisant que quatre heures de 
« maths »). 10 à 12 : chimie, 13 h. 45 
à 17/h. 15: physique. 17 h. 45 à 
18 h. 45 : deuxième langue (faculta- 
tive). 

21 mai: 7 h. 30 à 11 h. 30, première 
composition de « maths ». 14 h. 30 à 
17 h. 30: première composition de 
français. 

22 mai : 7 h. 
descriptive. 14 h. 
sique. 

23 mai : 7 h. 30 à 11 h. 30, deuxième 
composition de « maths ». 14 h. 30 à 
17 h. 30 : chimie. 

24 mai: 8 h. à 11 
position de francais. 14 h. à 15 h. 30 : 
calcul numérique. 15 h. 45 à 17 h. 15 : 
langue vivante obligatoire (version). 

25 mai : 7 h, 30 à 10 b. 30, dessin 
phique. 10 h. 45 à 11h. 45 : langue 
vante obligatoire (thème), 15 h. 30 à 
17 h.: langue vivante facultative. 

26 mai : 8 h. à 11 h., dessin d'imitation, 
eic., etc. 
Et la fète continue, la ronde infer- 
nale, le « cravachage », les « reconsti- 
tuants >» recommandés par le médecin 
de la famille, le « trou » qu’il faut évi- 
ter comme l'enfer, la course d'obstacles 
interminable... 


30 à 11 h. 30, géométrie 
30 à 17 h. 30 : phy- 


h., deuxième com- 


gra- 


VI-= 


Et si l'écrit marche, les Gray 
clenchent en cascade ; la vitessg 
lère. Ils commencent à la mis 
se terminer fin juillet pour lesp 
ou même début août pour J 
ciaux.….. 

Où sera-t-il reçu ? Ils sont 
liers — plus de 10.000 cette 9m 
se présenter avec Jean-Claude à 
mêmes concours que lui. Et 4 
début du siècle le nombre 4 
dans les grandes écoles n'a y 
Chacune surveille  jalousemenf 
« standing >», étroitement con 
des commissions d’anciens 6} 
tiennent à la « cote » de leyrt 

X : 285 places ; Centrale : 
de Paris : 54; Mines de prorÿ 
La France réclame des millier 
nieurs, d’électriciens, de dk 
Electricité de Grenoble : 1% 
Chimie de Paris : 45 ; Chimie de 
45. Les besoins du pays en t« 
en scientifiques de toutes g 
sont impérieux, énormes, mais 
tes demeurent toujours aussi é 
accumule les barrages de math 
Il ne s’agit pas de forme 


techniciens dont nous avons 
mais d’écrémer lés meilleurs — 
leurs chevaux de courses Si 
cours d'obstacles de plus enP 
de plus en plus serrés. Les COM 
viennent de plus en plus ere 
problèmes de VX 1910-1925 # 
1956 d’exercices aux 3/2. | 

Question de prestige. Toul 


comme si l’école était”saf prop" 


et non un moyen poür fourni 
dres à l’activité nationale. Ch 
fesseur veut élever le niveau e 
seignement pour servir le Pr 
l’école à laquelle il prépare. 1e 
sa classe, L’écrasant régime 18 
pour les faibles. Le professeul 


nnet 


Claude H.. est impitoyable : 4 
4 


trimestre de la premiere an" 
ves valsent. Et il‘ne les accel® 
3/2 que s’il les estime capable 
grer quelque part-à la fin de 
année. Sinon, il les dirige ve” 
tés (de Sciences, de  Médec® 
Droit). Jean-Claude H.… à 
l’oreille le ton sarcastique 
professeur de physique de 
lui conseillait, alors qui 
« colle », « d’aller vendre © 
dine », 
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actualité 


E : JEAN-CLAUDE H.. 


jan-Claude H.… et ses camara- 
sürs qu'ils sont capables de 
re chose de plus utile que de 
de la gabardine ». Ils aiment 
mins >, la physique, le dessin 
j; ils ont envie, une soif de 
, carrière technique et d'y dé- 
jeur vocation. Alors il n’y a 
we voie: il faut foncer, les 
nés, sur la piste d’obstacles in- 
qui s'appelle « les grands 


en d'eux, en France, on est 
jogué comme « seconde zone ». 
atrons des grandes « boîtes » 
les demandent les diplômes 
ds concours. Si on n’est pas un 
mest, dès le départ, payé deux 
1. et on n’a pas une chance sur 
jyer jamais au sommet. 
laude H.. joue sa vie, sa voca- 
utilité sociale, son bonheur, il 
sur les quelques heures de ces 
jours où il va, au milieu de 
rs de jeunes hommes se trou- 
nt ce problème de € maths » 
Wysique, qu’il faudra compren- 
udre, décrire à toute vitesse en 


E € TAUPE >» AU LYCÉE SAINT-LOUIS 


pus, servir les progrès techniques du 
pays et qui ne sont plus que de vieux 
souvenirs rouillés, parce que ce mardi 
matin-là, sur tel problème de « maths », 
ils ont « séché » une heure avant de 
commencer à écrire. 

Cette vision terrorise Jean-Claude H... 
Le risque est tellement vertigineux qu’il 
serait prêt — s’il le pouvait, hélas ! — 
à ne plus dormir du tout, à travailler 
24 heures sur 24 pour tout apprendre, 
avoir fait tous les exercices, tous les pro- 
blèmes, et les avoir refaits encore, et 
avoir compulsé toutes les questions qui 
ont été posées à l” « X » depuis 1910... 

Ah! savoir tout par cœur! savoir 
d’avañce — parce qu’on a tout emma- 
gasiné — qu'on tombera sur un pro- 
blème qu’on pourra résoudre ! Le rêve, 
de jour et de nuit, de tous les taupins. 
Décidément, il faut dormir moins en- 
core : il faut « pousser ». 17 heures par 
jour, c’est la moyenne. Il faut l’amélio- 
rer : 18, 19... 

Et c’est ainsi dans tous les pays du 
monde ? Non. Seulement en France. C’est 
la spécialité de la France : le « grand 
concours », le surmenage, le sprint, le 


transpoil… Il s’agit d’être supertranspoil > 


)pel à toutes les petites cases 
tumulées dans sa mémoire à 
120 heures par semaine pen- 
ans, 
€ problème-là, s’il y a une 
* Qui Jui manque, ou si ce 
lin-là, à 11 heures, il a un coup 
(ne serait-ce qu'une demi- 
st fini pour l « X ». 
LE sur 20 » au problème de 
? du Kal ne pardonne pas, 
1 15 de movenne dans toutes 
Nilions tout le long de l'année, 
Mbortance, C’est ce problème- 
Mardi matin-là qui est l’obs- 
uter., 
ile jeunes hommes se présen- 
+ Celle année, sautent l’obs- 
“ble, Il y en a 2,700 qui tom- 
ocre. Et il y en a beau- 
D ès qui finiront pas cher- 
Le vendre de la gabar- 
L de È ulement dans un coin 
LE eur chambre ces livres 
Here Le spéciales » qu'ils 
hdre oi visoureuses années 
he d . maitriser, ces équa- 
à Len qui auront été 
à tr. ‘eur jeunesse, qui au- 
vers leurs cerveaux rom- 


parcours d'obstacles, le tout ou rien, le 
déchet. Et c’est la fierté des « anciens 
élèves ». Bien sûr ! 


Beaucoup de parents 
sont comme les H... 


remet au travail. 
pages d’algèbre. 
1 


Jean-Claude H.… se 
Lui restent quelques 


Développements en série de ————, arc 
1— x 
1—x 
tg x, log (1—x) 109 ——. 
1 +x 

Ensuite, il pourra dormir jusqu’au gre- 
lottement détesté du réveil-matin. Cette 
nuit, il dormira moins de cinq heures, 
mais il se répète que le Kal a lieu dans 
moins de quinze jours. 

Lorsqu'il était 3/2, il dormait rare- 
ment six heures par nuit. Il avait magni- 
fiquement « tenu » les premier et deuxiè- 
me trimestre, mais il s'était écroulé dix 
jours avant Pâques. Les internes, eux, 


doivent dormir, en principe : on les cou- 
che à 9 heures, et ïls sont supposés fer- 
mer les yeux jusqu’à l'alerte électrique 
de 5 h. 45. Mais Ludot — Jean-Claude H... 
en est sûr — doit redescendre travail- 
ler dans une thurne. Bessonnat, lui, par 
tout un système de lampes électriques 
installées sous ses draps, réussit à 
« chiader » (travailler ferme) jusqu'aux 
petites heures. Régime dangereux. « Gar- 
dez votre calme, restez calmes », répè- 
tent les professeurs à tout bout de 
champ. Quand on arrive au joli mai, ce 
calme devient difficile. Signe de cet éner- 
vement chronique : l'écriture se démo- 
lit. Quand Jean-Claude H.… considère 
ses cahiers de bizuth, puis ses cahiers 
de 3/2, relit enfin ses cahiers de 5/2, il 
est frappé par les progrès que son écri- 
ture a accomplis vers l’illisible. 

Mme et M. H. s'inquiètent, bien sûr. 
Ils trouvent leur fils pâli, maigri, les 
yeux creux. Mme H. soupire lorsque la 
lumière brille encore dans la chambre 
de Jean-Claude, à minuit passé. Mais 
c'est comme ça, Mme H.. n’y peut rien, 
ce n’est pas elle qui a établi les pro- 
grammes, ni elle qui interroge à l’X. 
Pour M. H.., l'inquiétude ne va pas sans 
fierté : son Jean-Claude prépare une 
Grande Ecole, la plus grande des gran- 
des écoles. Et il travaille tant qu’il ne 
peut pas ne pas être reçu. S’il a échoué 
l'an dernier, c’est par malchance. et 
d’ailleurs il est rare d’ « intégrer » (en- 
trer à l'Ecole) 3/2. Beaucoup de parents 
sont comme les H.. Ils attendent le suc- 
cès de leur fils pour la simple raison 
que leur fils est leur fils et qu’il est en 
classe préparatoire. 

Mme H.… ne veille qu’à une chose : 
pas de drogue à la maison, pas de maxy- 
ton. D'ailleurs, Jean-Claude a gardé un 
très mauvais souvenir du maxyton. Sur 
le conseil de Tesson, un 5/2 qui a in- 
tégré l’an dernier, il s'était drogué avant 
une « compal » de « maths ». Il avait 
dû s’y mal prendre. Extraordinairement 
lucide et vif les heures qui précédèrent 
l'épreuve, il s’était endormi le nez sur 
sa copie sitôt l’énoncé du problème dis- 
tribué. 


Éviter d’être 
trop ‘‘ polar ” 


seudi: « maths », laïus, anglais. Mais 
l'après-midi est libre — c’est-à-dire que 
Jean-Claude H.. rentrera à Cachan pré- 
parer sa colle de « maths » pour le len- 
demain soir. Il déjeunera avec Christiane, 
qui est étudiante à la Faculté de Droit 
et qui peut sécher tranquillement ses 
cours. Il lui donnera rendez-vous pour 
le dimanche après-midi. 

Jean-Claude H.… s'accorde le diman- 
che après-midi. C’est un devoir. Il s’y 
oblige. Non sans se le reprocher sou- 
vent. Il a la sensation de ne pas faire 
son travail. Cela lui gâche ses plaisirs. 
L'idée aussi, au concert, au cinéma ou 
en promenade, qu’il lui faudra être ren- 
tré à Cachan à 8 heures au plus tard 
parce que y —(x + 1)y° +2 x (2x—1) 


(x + 1)2 
doit égaler 0. 

Ce dimanche après-midi de liberté 
« obligatoire », Jean-Claude H... le consi- 
dère comme une mesure d'hygiène. Il 
veut éviter d’être trop <« polar » (pola- 
risé). Bien sûr, il se trouve dans la si- 
tuation de tous ses camarades : s’il veut 
s'intéresser vraiment à autre chose, il 
est obligé de laisser tomber une partie 
de son programme, c’est-à-dire de com- 
promettre ses chances de succès, c’est- 
à-dire de ruiner tout son effort actuel. 
Mais, tout de même, il ne voudrait pas 
ressembler à Ludot, par exemple, ou à 
Moutet, qui ne parlent, ne vivent que 
de « maths », griffonnant sur les murs 
ou sur des bouts de papier des figures 
et des équations. Ludot, qui est interne, 
demeure parfois trois semaines sans sor- 
tir du baz ; dès qu’il est dehors — il l’a 
souvent avoué à Jean-Claude H... — il 
s'ennuie, fait trois petits tours, va boire 
un pot et se dépêche de rentrer au ber- 
cail avec quelque chose qui ressemble 
à du soulagement. Le « polar » parfait, 

Jean-Claude H.. s'intéresse au théâtre, 
au cinéma. Il lui arrive de leur consa- 
crer un de ses dimanches après-midi. 
Par contre, il n’a plus jamais le temps 
de lire, et cela depuis trois ans. Le pro- 
fesseur de laïus a réussi à l’intéresser 
à « La Peste » de Camus et à Montaigne, 
mais Jean-Claude H.. ne s'y attardera 
que plus tard, quand il aura le temps, 
et s’il a le temps. 


Il cultive son corps, du moins il es- 
saye de le maintenir dans une forme à 
peu près correcte. II ne comprend pas 
que Ludot et Lange, comme beaucoup de 
leurs camarades internes, vivent dans un 
tel négligé physique : pas rasés de plu- 
sieurs jours, gardant sous leur. blouse le 
pyjama de la nuit, en pantoufles, sans 
cravate, la chemise sale — remettant à 
plus tard, avec tous les « divertisse- 
ments », les soins de toilette. 


L'amour ? 
Pas le temps 


RES 


L'amour ? Pas le temps. Jean-Claude 
H... à la chance de connaitre Christiane, 
qui accepte de voir Jean-Claude si peu 
— elle aussi, elle attend. Bizuth (pre- 
mière année), Jean-Claude H.. pouvait 
s'offrir la surboum hebdomadaire (sur- 
prise-partie) ; 3/2, il n’en est plus ques- 
tion. Ludot eut un jour une phrase que 
Bessonnat, Grimaux, Josien, Jean-Claude 
H.., dans leur enthousiasme, proposè-. 
rent de faire graver en lettres d’or au- 
dessus du tableau noir de leur classe : 
le problème de « maths >» passe avant 
la souris. De 3/2 à bizuths, se transmet 
la devise du professeur de € maths » : 
les cent premiers de l'X ne fument pas, 
Messieurs, et sont puceaux (1). Jean- 
Claude H.. a eu l’an dernier, au troi- 
sième trimestre, une aventure charmante 
(c'était avant Christiane), parfaitement 
en accord avec le joli mois de mai; il 
doit reconnaître que c’est sans doute à 
cette aventure, si courte pourtant ! qu’il 
doit son échec, qu'il doit d’être aujour- 
d'hui 5/2. 

Quant à la politique. Jean-Claude H.. 
ne s’y intéresse absolument pas. Pas le 
temps, ni le goût. Il est comme la plu- 
part de ses camarades : il nourrit les 
idées politiques de son milieu : M. H.. 
lit « Le Monde » ; il arrive donc (très 
rarement) à Jean-Claude de jeter un 
coup d’œil rapide sur € Le Monde ». 11 
sait — bien qu'il n’en parle pas au baz — 
que la guerre d’Algérie existe, qu’elle est 
grave, qu’au cas où le sursis universi- 
taire ne serait pas maintenu, il se pro- 
duirait alors dans sa vie une catastro- 
phe qui la ruinerait. Mais il n’a pas le 
temps d'étudier la question pour se faire 
une opinion. Jean-Claude H.… réagit 
comme papa, qui réagit comme 
« Le Monde ». Grimal réagit comme 
M. Grimal, qui lit « Le Figaro ». On verra 
plus tard... 

Bessonnat et Lange sont 
contact avec la J.E.C. Josien est tenté 
par le communisme. Au retour d’une 
colle de « maths » subie en commun, 
Jean-Claude H.…. écouta Josien monolo- 
guer jusqu'à Luxembourg. Cette passion 
qui s’adressait à un objet qui ne parti- 
cipait pas du programme l’avait d’abord 
surpris, puis lui avait inspiré une se- 
crète envie. Josien regrettait à haute 
voix que, dans leur préparation aux 
grandes écoles scientifiques, il n’y en 
ait que pour les « maths ». « Bon, il en 
faut. Mais tout ce dont nous aurons be- 
soin plus. tard, une fois hommes ? L’éco- 
nomie politique, par ex empee ? . Et -les. 
problèmes administratifs ? Les questions 
sociales ? Suppose qu'on soit recu. Nous 
voilà appelés à devenir des cadres. 
mais on nous aura élevés avec des œil- 
lères — pire : la tête dans un sac. Comme 
si on devait passer le reste de son exis- 
tence à résoudre des équations et non 
à prendre des décisions importantes où 
les « maths » n’entreront plus pour rien. 
Nous sommes des abrutis, et nous le res- 
lerons. Tu veux que je te dise: nous 
vivons dâns un monde clos. Et les inter- 
nes qui réalisent les meilleures condi- 
tions d'une claustration quasi totale sont 
dans les meilleures conditions pour la 
« réussite ». Il ne s’agit pas de vivre, 
ni d'apprendre à vivre. Il s'agit d'être 
recu au Kal. » 

Jean-Claude H.. avait reconnu que 
l’internat favorisait la polarisation, 
Comme seuls risques de divertissement ? 
La cigarette, une partie de pelote ou de 
volley-ball dans une des cours riantes 
du lycée, un bridge. Et pour répondre 
à certaines sollicitations du joli mois de 
mai ? Collées dans le cours de géomé- 
trie analytique (chapitre des courbes : 
coürbes définies par l'expression des 
coordonnées du point courant en fonc- 
tion d'un parametre), rèveusement mais 
brièvement compulsées, des photos dé- 
coupées dans Paris-Hollywood : cette an- 


restés en 


(1) 11 y a des exceptions. 
on 
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LE KAL 
DANS DIX 
JOURS 


née, la sévère Uranie arbore la poitrine 
de Lollobrigida, dont les coordonnées 
éloquentes ont suscité des fièvres. De ces 
courbes tendres, Bessonnat a été jus- 
qu’à calculer les formules. Autre exu- 
toire : les canulars et les chansons obs- 
cènes : € L’'Artilleur de Metz » ou € La 
Boiteuse » : 

Encore une boiteuse revenant du marché 


Du découragement 
à l’enthousiasme 


Le plus difficile est de conserver son 
moral. Jean-Claude H... évolue sans cesse 
du découragement à l’enthousiasme. 

Si j'échoue ? Fatigue, nervosité : on 
peut toujours échouer. Les exemples ne 
manquent pas, de malchance opiniâtre. 
Et un concours n’est pas un examen : il 
ne suffit pas d’être bon, il faut être meil- 
leur que les autres, ce mardi matin-là, 
sur ce problème-là ! L’échec serait une 
catastrophe. Aurait-il le courage de res- 
ter 7/2 ? Il va atteindre la limite d'âge 
(21 ans) et il se retrouverait au terme 
de ces trois années d’études supérieures 
sans rien en main, chargé d’une accu- 
mulation de connaissances dont on n’au- 
rait pas voulu et dont il ne trouverait 
plus aucun emploi. La conscience de l’in- 
sécurité dans laquelle ïil travaille 
confine à l’angoisse. Rien n’assure Jean- 
Claude H... que ce tunnel sous lequel il 
vit en vraie taupe débouchera sur le 
jour. 

Ce dimanche soir, Jean-Claude H.. ne 
se sent pas le feu sacré. Le décourage- 
ment recouvre sa fatigue. Est-ce que 
tout cela — son énorme travail, les sacri- 
fices de sa famille (Jean-Claude H. en- 
visage mal la déception de ses parents 
et de son frère), les mois de mai per- 
dus — paiera ? Pendant trois ans — au 
moins — Jean-Claude H..., normalement 
constitué, aura vécu une vie anormale : 
en vrai moine. Un pareil déséquilibre, 
accompagné d’un pareil surmenage, à un 
âge où l'individu physique et moral (et 
pas seulement intellectuel) se forme, ne 
comporte-t-il pas des dangers ? Comme 
dit Ludot : « On n'a qu'à s imaginer être 
prisonniers pour trois ans. >» Jean-Claude 
H.. en avait eu froid dans le dos. 


Les zones à 
jamais mortes 


Ceux qui sont passés par là vont haus- 
ser les épaules, parler du sens de l’ef- 
fort, de l'éducation de la volonté, de 
sélection indispensable. Oui. e Nous n'en 
sommes pas morts. > Qu’en savent-ils ? 
Peut-être beaucoup de choses en eux 
sont-elles mortes ? Il serait intéressant 
d'interroger leur entourage. Il arrive à 
Jean-Claude H.. de penser avec une cer- 
taine frayeur aux caricatures classiques, 
caressées par la malignité publique et 
l'envie — aussi célèbres et classiques que 
celles de l’académicien ou de linspec- 
teur de police : le chétif jeune homme 
binoclard (yeux usés par la contempla- 
tion du tableau noir), acne juvenalis (les 
photos de Paris-Hollywood et les calculs 
de la formule de la Lollobrigidoïde ne 
suffisent pas à faire circuler les humeurs) 
et voussure des épaules du modèle Saint- 
Galmier : la spécialité de la France, le 
produit-type de ces € grands concours ». 

Christiane l’a emmené voir € La Tour 
Eiffel qui tue », il a lu le «< Bœuf clan- 
destin » de Marcel Aymé, qui y a peint 
un amer portrait de polytechnicien 
« pauvre confit d’équations » et pous- 
sant la rancœur jusqu’à se traiter lui- 
même de raté. Il éprouve alors le be- 
soin de se rassurer, va vers la glace de 
son armoire. Mais les ravages intérieurs, 
les zones à jamais mortes, l’insidieuse 
pourriture des mois de mai de retard et 
entassés, on ne les voit pas dans les 
miroirs. 

Est-ce très exactement de cette élite- 
là que la France, qu’un pays moderne 
a besoin ?.… Jean-Ciaude 1 réfléchira à 
tout cela, plus tard: Pas le temps pour 
l'instant : € Je passe le Kal dans dix 
jours, » 

Jean-Louis Bory 
professeur agrégé de lettres 
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FAITS DIVERS 


Her Majesty's Service 


OUS les huées des députés travail- 

listes, sir Anthony Eden a déclaré 
mercredi, à la Chambre des Commu- 
nes, que le gouvernement britannique 
p’avait pas été informé de la « mis- 
sion » du commander Crabb en rade 
de Portsmouth. Il a ajouté qu’il n’est 
as « opportun » de dévoiler encore 
dans quelles conditions le comman- 
der a trouvé la mort. 

Cependant, pour la majorité des 
Sherlock Holmes amateurs, piqués au 
jeu par l’irritante discrétion des au- 
torités responsables, il ne fait mainte- 
nant plus de doute que le commander 
Lionel Crabb, D.S.0., G.M., est mort 
en service commandé, le 20 avril der- 
pier, en rade de Portsmouth, alors 
qu’il inspectait la coque du croiseur- 
mystère soviétique : l’'Ordjonikidze. 

Le capitaine de frégate Crabb était 
arrivé à Portsmouth le 17 avril der- 
nier, Un mystérieux compagnon, 
panti du nom passe-partout de Mat- 
thew Smith, se fit inscrire en même 
temps que lui au Sallyport Hôtel, 

— Ma mission n'est pas simple, 
écrivit ce jour-là le commander à sa 
mère. J'espère qu'elle ne durera que 
deux jours. Déchire ce mot quand tu 


l'auras lu... 
Affaire d'Etat 


Une mission, donc. Et à Portsmouth, 
au moment précis où jette l’ancre 
 « Ordjonikidze >» amenant en Gran- 
de-Bretagne MM. B. et K. Or, et c’est le 

remier point troublant et certain à 
a fois de cette affaire, le commander 
Crabb était déjà « en mission » à 
Portsmouth quand le croiseur 
« Sverdlov » vint apporter le salut 
de la marine russe à la reine Elisabeth 
Je jour du Couronnement. Et le com- 
mander Crabb était revenu « en mis- 
sion » à Portsmouth, il y a six mois 
environ, quand une escadre soviéti- 
que mouilla dans le grand port de 
guerre britannique. 

Le commander n’est pas revenu de 
sa troisième mission à proximité d’un 
bâtiment soviétique. 

Le 19 avril, à peu près à l’heure où 
Y « Ordjonikidze » s’ancrait dans la 
rade, le commander quittait le Sally- 
Es Hotel en compagnie de son ami 

atthew Smith. Quelques heures plus 
tard, Mr. Smith revenait seul et réglait 
par chèque leur note. La direction ni 
le personnel de l'hôtel ne songeaient 
plus à leurs deux clients quand un 
super-intendant de police, Mr. Jack 
Lamport, demandait à voir le registre 
des entrées et arrachait froidement 

uatre pages en disant : « Affaire 

‘Etat. » les pages qui portaient men- 
tion du passage du commander Crabb 
et de Mr, Smith. 

Et le 29 avril, 





l'affaire éclatait. 


L’Amirauté publiait un bref communi-, 


qué sur la disparition « en mission 


ultra-secrète >» du commander Lionel 


Crabb. 


COMMERCE 


Monter à Paris 


UR 45 hectares de superficie, 
7 12.956 exposants assurent une par- 
licipation record à l’actuelle Foire de 
Paris, 45° d’une prestigieuse série, Cha- 
ue année, il faut moderniser, agran- 
ir les installations de la porte de 
Versailles : cette année c’est un nou- 
veau hall de 10.000 mètres carrés qui 
dresse sa façade de verre sur le bou- 
levard Victor : il est en principe ré- 
servé aux stands des délégations étran- 
éères, toujours plus nombreuses, plus 
massives, Cette année, 59 nations pré- 
sentent ici le produit de leurs indus- 
tries et jouent la Foire de Paris com- 





me une carte maîtresse dans la con- 
quête de nouveaux marchés commer- 
ciaux. 

Pour la première fois la Chine popu- 
laire est là, dont le pavillon est en 
forme de pagode. Elle tient autant de 
place que les Etats-Unis, Pour la pre- 
mière fois aussi, l'énergie nucléaire 
prend place parmi les stands des 
grands producteurs, Le Centre d’Etu- 
des Atomiques expose fièrement la 
maquette de Marcoule, dont la pile 
fournira une nouvelle source d’élec- 
tricité au printemps prochain. 

On attend plus de qüatre millions 
de visiteurs. Plus de 200.000 par jour, 
dont les allées et venues useront les 
soixante kilomètres de tapis. Ils tour- 
billonnent entre les stands et arpen- 
tent, inlassables, les 250 kilomè- 
tres de travées. Ils vont au hasard ou 
cherchent — patients ou fébriles — 
« le » stand qu’ils sont venus voir. 

Plus de 150.000 d’entre eux sont des 


ACTUALITÉS 





diens ou des 150 contrôleurs, et sur 
l’esplanade de laquelle une table 
d'orientation (don du Touring-Club de 
France) permet d’identifier soi-même 
les principaux « sommets » tout com- 
me au cirque de Gavarnie ou au lac 
d'Annecy. 


SPORTS 


Contremaître ou champion 


L° mardi 8 mai à 17 heures dans 
le petit stade de Melun, Michel 
Macquet, le bras droit tordu au-dessus 
de la tête, balança les 826 grammes de 
son javelot avec violence. Avant de 
lâcher l’engin il poussa un cri terri- 
ble qui remplit d’étonnement les huit 
cents spectateurs. Le javelot monta 


très haut et vint se ficher dans le sol 
à 79 m 01 de l’endroit d’où 1i avait été 
projeté. 


MicHEL MACQUET 
À 2 m 74 du meilleur 


étrangers en voyage d’affaires, non des 
touristes. Mais qui comptera les pro- 
vinciaux pour qui la Foire est, plus 
que le Salon de l’Auto, plus que les 
Arts ménagers, l’occasion de « mon- 
ter » à Paris ? Il ne font quelquefois 
qu’un « saut », comme ces Lyonnais 
pour qui « Air France » a organisé 
un service quotidien spécial. 


Une ville 


Une ville les attend, une ville de 
50.000 habitants — un peu moins que 
Besançon, un peu plus que Saint- 
Quentin — qui compte 800 abonnés 
au téléphone et qui possède un cinéma 
permanent de 500 places, un bureau 
de postes, une agence de la S.N.C.-F,. 
deux restaurants, des bureaux de ta- 
bac, des banques. Une ville où l’on de- 
mande son chemin à l’un des 637 gar- 


AIR FRANCE 


assurera une liaison quotidienne 


PARIS-LYON 


en 1h30, départ 20 h 30 d'Orly 
ALLER SIMPLE 6.200 Frs 


Réduction de 10 %, sur le tarif aller et retour. 
Réservez dès à présent vos places auprès de votre 
Agence de Voyages ou à Air France: BAL. 70-50 


A1 FRANCE 
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Depuis que les athlètes lancent un 
javelot, quatre seulement l’ont lancé 
plus loin que Macquet, ce jour-là : 
deux Américains Held et Young, un 
Polonais Sidlo et un Finlandais Nikki- 
nen. Le record du monde de Held est 
de 81 m. 75 et le record d'Europe de 
Sidlo à 80 m. 15. 

Macquet devrait donc figurer parmi 
les trois ou quatre principaux candi- 
dats au titre olympique de javelot, lors 
des prochains Jeux de Melbourne (22 
novembre-8 décembre 1956). Il est le 
seul Français qui puisse espérer rap- 
porter de Melbourne une médaille 
d’athlétisme., 

Mais Macquet peut fort bien revenir 
de Melbourne, les mains vides. 


10 heures de travail 


Lorsqu'il a battu son record, mardi 
dernier, il venait d’entrer comme tour- 
neur aux usines Hispano-Suiza, à Bois- 
Colombes. Macquet prend son travail 
d’usine à 6 heures. Comme il a besoin 
d’argent pour sa famille (il est marié 
et père d’un enfant), il ajoute à ses 
huit heures de travail quotidien deux 
heures supplémentaires. Il est donc 
debout devant son tour pendant dix 
heures tous les jours, de 6 heures à 
16 heures. Dans quel état parviendra- 
t-il aux Jeux ? 

Macquet refuse tout net un emploi 
factice, platonique, comme ceux qu’on 
offre à certains grands champions et 
qu’ils perdent généralement en fin de 
carrière. Il tient à suivre l’évolution 
normale d’un ouvrier spécialisé. Et 
pour cela il doit fournir un travail 
d'usine effectif. 

Mais si Macquet ne peut résoudre 
seul cette absurde alternative (devenir 
contremaître ou champion olympi- 
que), la Direction générale des sports 
et le Comité olympique français ont 





pour devoir immédiat de la résoudre 
pour lui. 

Il faut absolument : 

1° Que Macquet ne soit pas lésé sur 
le plan financier sous prétexte qu’il 
peut être champion olympique (la sub- 
vention olympique doit servir à cela); 

2° Que son avenir dans le métier 
qu’il a choisi soit assuré (accord avec 
ses employeurs ou stages de perfec- 
tionnement) ; 

3° Qu'il puisse bénéficier de toutes 
les facilités nécessaires à sa prépara- 
tion athlétique. 

Le gouvernement doit résoudre ce 
problème avec réalisme, à la manière 
américaine ou soviétique, s’il ne veut 
pas gâcher la chance inespérée qui 
s'offre à la France de jouer un rôle 
aux Jeux de Melbourne. 


PRESSE 


Le temps perdu 
E TEMPS DE PARIS, nouveau quo- 
tidien du soir destiné à « cou- 
ler » Le Monde, aura mardi quatre 
semaines d’existence. Il est donc bien 
tôt pour tirer des conclusions défini- 
tives des résultats de son exploitation. 

Devant l’effondrement des’ espoirs 
que ses promoteurs avaient fondés en 
prévoyant, au départ, une vente quo- 
tidienne de 400.000 exemplaires, des 
mesures ont déjà été prises (édition du, 
matin en vente à 11 heures) et d’au- 
tres sont sans doute envisagées pour 
tenter de rétablir une situation que 
les chiffres traduisent ainsi : 

Selon la Correspondance de Presse, 
chute régulière de la vente du jour- 
nal depuis son premier numéro, Elle 
est tombée, à Paris, de 140.000 exem- 
plaires le 17 avril à 56.000 le 27 avril, 
qui fut un bon jour de vente pour 
toute la presse du soir, et elle descend 
jusqu’à 42.000 les mauvais jours. 


130.000 exemplaires 

La vente globale du Temps de Paris 
s’établirait actuellement autour de 
130.000 exemplaires. 

Selon Perspectives, bulletin hebdo- 
madaire de la Société d’études et d’in- 
formations économiques, le déficit 
actuel du journal peut être évalué à 
cinq millions par jour. 

Perspectives consacre au nouveau 
quotidien une étude sévère (un jour- 
nal qui « du point de vue national et 
international semble fait par des ama- 
teurs »,… « Aucune chance de décro- 
cher un seul lecteur du Monde ».…. 
« Quant à l'information la supériorité 
de France-Soir est écrasante »), et 
conclut, tout en le regrettant, à un 
échec définitif. 

Attristé, L'Echo de la Presse et de 
la Publicité indique que les recettes 
publicitaires qui étaient de 6.722.460 
francs le 18 avril, tombaient à 1.387.680 
francs le 26 avril. La chute s’est pour- 
suivie bien que mai soit un mois 
« fort » en publicité. 

Jusqu'à présent, le nouveau quoti- 
dien n’a affecté Le Monde ni dans ses 
recettes publicitaires, ni dans sa vente 
qui reste stable. Comme, d’ailleurs, 
celle des autres quotidiens du soir. 

Il faudra beaucoup de patience et 
de disponibilités financières aux ac- 
tionnaires pour essayer de rattraper. 
le temps perdu. 





FOIRE 


INTERNATIONALE DE 


BORDEAUX 


PALAIS DE L'AUTQ 
ET DU CYCLE 


GRANDE SEMAINE 
DE LA 


MACHINE AGRICOLE 


DU 17 AU 25 JUIN 


DU 10 AU 25 JUIN 
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THÉATRE 


Le Festival de l'audace 

UAND le rideau se lèvera lundi au 

théâtre Sarah-Bernhardt, sur la 
pièce de Michel de Ghelderode : Bar- 
rabas, le troisième Festival dramati- 
que de Paris aura pris son départ, 
Auparavant, dans le hall du théâtre, 
un grand catcheur en smoking, ca- 
chant son émotion et sa vanité, aura 
recu le corps diplomatique. 

Dans la vie d'André Maistre, autre- 
ment dit A.-M. Julien, ce sera un mo- 
ment attendu depuis longtemps. A 
vingt ans, après avoir vu Stanislaski 
et sa troupe jouer en russe au théà- 
tre des Champs-Elysées, Julien avait 
rêvé dé ce que pourrait être un théi- 
tre international. Le rêve de ce géant 
volontaire et persévérant est aujour- 
d'hui réalisé. 

Né à Toulon, élevé au Maroc, quand 
Julien vint à Paris pour faire du 
théâtre et qu’il récita Polyeucte & avé 
l’'asseng >», ses examinateurs furent 
pris de fou-rire. Alors il s’enferma 
dans une chambre d’hôtel et répéta 
un à un tous les mots qu’il disait mal, 
Au bout de trois semaines, il n’avait 
plus d’accent. 

Engagé dans la troupe du Vieux- 
Colombier, il parcourut avec elle la 
province. C'était lui qui était chargé 
d'attirer la clientèle en faisant le 
boniment et aussi en chantant, en duo 
avec un camarade nommé Gilles. 

Gilles et Julien débutèrent au cir- 
que de Londres à l’occasion d’une 
Nuit des artistes, analogue à notre 
gala du Cirque d'Hiver. Du Mont- 
rouge Music-Hall à Bobino, ils de- 
vaient faire toutes les salles de Paris. 
Puis, quand il eut exploré tous les 
théâtres, tous les cabarets, toutes les 
estrades de Paris, Julien, qui avait le 
goût de l’aventure, se lança dans la 
radio. En même temps, il jouait avec 
Dullin à Sarah-Bernhardt. 

« Le premier de la classe » 

Rapidement il devint l’administra- 
teur, puis le codirecteur, puis le di- 
recteur du théâtre. Depuis dix ans, il 
monte sur cette scène des spectacles 
d’une importance inhabituelle : cet 
hiver il fallait quatre-vingt-quinze 
personnes pour assurer chaque soir 
la représentation de Cyrano de Ber- 
gerac. C'était une entreprise auda- 
cieuse : le théâtre devait être plein 
pendant trois mois avant de pouvoir 
rapporter un sou. 

Mais Julien est un homme auda- 
cieux. Quand le Festival a démarré, 
il y a trois ans, avec trente millions 
de subventions, il a tout de suite in- 
vité douze nations. L'année dernière, 
vingt et une nations ont attiré cent 
mille spectateurs êt aussitôt Julien a 
prévu un théâtre permanent des 
Nations, qui ouvrira ses portes l’an- 
née prochaine et pour lequel le gou- 
vernement lui accordera cent millions 
de subventions. 

Le prestige et l’apport culturel de 
cette manifestation sont à l'actif de 
A.-M. Julien, qui ne conçoit la vie qu’à 
condition d’être reconnu pour € le 
premier de la classe >. S’il achète une 
maison de campagne, il faut qu’il de- 
vienne le maire du village, et si tout 
le monde ne lui fait pas confiance il 
refuse la direction de l'Opéra. 


k 


Tchekov à Bordeaux 
E sont les Bordelais qui auront, 
dans son intégralité, la primeur 
de la pièce inédite de Tchékov Ce 
fou de Platonov que présentera Jean 
Vilar avec Le Mariage de Figaro et 
Nicomède la saison prochaine à Pa- 
ris. 
Cette pièce que Tchékov écrivit à 





GALERIE LARA VINCY 


A l’occasion de son premier anniver- 
saire, LARA VINCY présente, à partir du 
14 mai 1956, un ensemble de dessins et 
de gouaches de quelques-uns des pein- 
tres de la Galerie. 

‘ Communiqué. 
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26 ans dure trois heures et demie. A 
Bordeaux, elle sera jouée dans l’adap- 
tation fidèle qu’en a faite Pol Quentin 
d’après le texte russe officiel et une 
traduction anglaise. Cette pièce qui 
n’a jamais été représentée hors de 
Russie, est l’histoire d’un Don Juan 
de village, instituteur insignifiant, que 
quatre femmes se disputent. 

Jean Vilar qui tiendra le rôle de 


PARIS EN PARLE... 





oncle un peu ridicule, une soubrette 
et un couple de domestiques alsa- 
ciens. Tout ce monde est à l’étroit sur 
le plateau de la Huchette, moins par 
manque d’espace physique que par 
un certain manque de largeur dans le 
comique, d'épaisseur dans la carica- 
ture. M. Pierre Vernier est le plus 
drôle, et les décors de M, Jacques 
Noël sont à la fois ingénieux et jolis. 


L'ENFANT ET LE BALLON 
Crin rouge 


l’instituteur affirme que c’est une 
pièce très gaie où l’amertume de 
Tchekov ne se devine qu’en arrière- 


plan. 
* 


L'éternel mari 
LE PLUS HEUREUX DES TROIS 
Comédie en 3 actes d’'Eugène Labi- 
che, par la Compagnie Robert Pos- 
tee, À la Huchette. 
L ABICHE, nous dit le programme, 
est un violent, un auteur dange- 
reux, le premier dramaturge « objec- 
tif », le seul dramaturge de la société ; 
et ceux qui ont monté cette pièce ont 
du théâtre l’« idée la plus haute ». 
Est-ce à cause de cette solennité ? 
Mais cette comédie fait médiocre- 
ment rire. Le plus heureux des trois, 
dans le triangle classique, c’est le 
mari parce que la femme et l’amant 
prennent les plus grandes précautions 
pour endormir sa vigilance et le 
maintenir en belle humeur. 
Autour du trio, Labiche place un 
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UN SPECTACLE 
UNIQUE AU MONDE 


OPÉRA 


Les caprices de Marianne 
CS: à l’organisation du festival 

d’Aix-en-Provence que la France 
doit d’être dignement représentée au 
tournoi lyrique international qui se 
déroulé actuellement au Théâtre des 
Champs-Elysées. 

La reprise, par ses soins, des Ca- 
prices de Marianne, de Sauguet, a dé- 
finitivement prouvé la vitalité d’une 
œuvre d’une grande intensité émo- 
tionnelle. Sur le livret de Jean-Pierre 
Grédy, directement inspiré de la co- 
médie de Musset, Sauguet a composé 
une musique qui s'inscrit dans la 
grande tradition française de fantai- 
sie, d'humour, de suavité et de mé- 
lancolie, 

Michel Sénéchal a incarné le rôle 





A voir ! 


© Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) @ L'Amour des 
quatre colonels (les gaietés de l'oc- 
cupation) © L'Amour fou (cruel 
Roussin) @ Les Bas-Fonds (Pi- 
toeff de père en fils) @ Histoire 
de rire (on ne rit pas seu- 





lement) © Lé Mal court (un 
classique contemporain) © Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 


poète) @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur) @ La famille Arlequin 
(Commedia dell'Arte) © Pygmalion 
(Bernard Shaw) © A la monnaie 
du pape (une pièce qui a cours) @ 
Marie Stuart (Schiller) @ L'homme, 
la bête et la vertu (Pirandeflo chez 
Létraz) © Huis-clos (Sartre au 
cirque) © Les Amants puérils 
(prestigieux Crommelynck) @ Les 
Chaises (déroutant Ionesco) © 
Soledad (Amour et politique). 























de Cœlio en grand artiste. C’est un té. 
nor léger, mais d’un lyrisme et d’une 
étendue de registre qui permettent 
de lui prédire un bel avenir, s’il ne 
dépasse pas les possibilités de son 
emploi. 

ses côtés, parmi un ensemble ex- 
cellent, Jacques Jansen (Octave) et 
Graziella Sciutti (Marianne) ont mer. 
veilleusement chanté et évolué, sous 
la baguette chaleureuse et précise de 
Louis Martin, dans le décor de Jac- 
ques Dupont, synthèse légère, bleue 
et fluide de Naples et Venise. 


MUSIQUE 


Un chef pour Stendhal 

IERRE MONTEUX : Stendhal aurait 

aimé cette extraordinaire figure 
de musicien qui semble réunir à elle 
seule toutes les qualités et vertus 
qu’on s’attend à trouver chez le maes- 
tro. À quatre-vingt-un ans, ce grand 
artiste réussit à camper une sil- 
houette d’une force, d’une verdeur et 
d’une souplesse que beaucoup d’hom- 
mes plus jeunes pourraient lui envier, 
Interprète parmi les plus impression 
nants de notre temps, son exception- 
nelle maitrise imposé une clarté et 
une précision du jeu orchestral qui 
constitueront pour l’avenir un critère 
nouveau en cette matière. 

Et quelle variété de moyens : qu'il 
s'agisse de fouiller avec un raffine- 
ment extrême les Gigues de Debussy 
ou de donner un départ d’une éner- 
gie foudroyante au final de la Deuxié- 
me Symphonie de Beethoven ou de 
construire avec force un crescendo de 
Strauss, partout sa baguette souve- 
raine trouve exactement le geste et 
l’inflexion les plus adéquats et jes 
plus re md re à Ce fut l’autre soir 
avec l'Orchestre National une très 
grande leçon ; pourquoi fallait-il que 
ce fût pour cette année le seul con- 
cert de Monteux à Paris ? 


CANNES 


Projections multipliées, mais 
de plus en plus insipides, récep- 
tions toujours recommencées, 
starlets tlapageuses autant qu'in- 
connues : le Festival de Cannes 
a coulé ses derniers jours dans 
une morne agitation. 


La revanche 


des courts métrages 


EPRISES habituellement par le 

public des salles, les courts mé- 
trages ont été les grands triompha- 
teurs du Festival. En tête Le Ballon 
rouge, d'Albert Lamorisse, le réalisa- 
teur de Crin-blanc. C’est d’une poésie 
délicate et sincère, même si elle va 
délibérément au-devant des senti- 
ments des spectateurs. Il faudrait 
avoir le cœur bien dur pour n'être 
pas ému par l’histoire de ce ballon 
rouge si attaché à son petit maitre 
d’écolier qu’il le suit partout, jusqu'à 
la mort, jusqu’au jet de pierres que 
lui expédieront de mauvais garne- 
ments. 

Deux autres succès : Tant qu'il y 
aura des bêtes, tourné par Brassai au 
zoo de Vincennes et La Création du 
monde, réalisé en Tchécoslovaquie, 
d’après des dessins de Jean Eiffel. 


Fin du néo-réalisme 

Malgré les applaudissements qui les 
ont accueillis, les deux films de la 
sélection italienne, Le Cheminot, de 
Pietro Germi, et Les Amoureux, de 
Mauro Bolognoni, marquent le déclin 
irrémédiable du néo-réalisme, Ici, les 
malheurs d’un brave conducteur de 
chemins de fer et de sa petite fa- 
mille ; là les aventures amoureuses 
d'un groupe de jeunes garçons et de 
jeunes filles d’un même quartier ro- 
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main. Cela est ee de gentillesse, de 
tristesse et de bons sentiments, mais 
d'un fianque de vigueur dans le trait 
qui fait penser à certains ouvrages de 
dames. 


L'Angleterre en baisse 
L'échec le plus net est celui qu’a 
enregistré la ‘sélection anglaise, en 
dépit de l’arrivée d’un bataillon de 
« glamour girls >» des studios de Rank. 
Un documentaire consternant : Sept 
ans d'aventures au Thibet ; un réqui- 
sitoire sur le mode mineur contre la 
eine de mort : L’abandon à la nuit. 
Ce film offre toutefois la curiosité de 
montrer Diana Dors, communément 
appelée la Marilyn Monroe anglaise, 
dans le rôle d’une jeune condamnée 
à qui on a refusé les services du ma- 
quilleur et de l’habilleuse. La plan- 
tureuse blonde britannique semble 
tellement désemparée qu’elle finit par 
émouvoir. 


Déception russe 
Après l'Othello de Youtkevitch, qui 
avait causé une certaine impression, 
on attendait beaucoup de La Mère, de 
Mark Donskoï, le réalisateur avant la 
guerre d’un film prestigieux : L’En- 
jance de Maxime Gorki. Ce fut une 
déception. Tiré du célèbre roman de 
Gorki, dont Poudovkine fit un chef- 
d'œuvre du muet, La Mère est un film 
très inégal qui relève plus de l’es- 
thétique stalinienne que du renouveau 
cinématographique russe illustré par 
La Cigale. Trop d’éloquence, trop de 
perfection formelle, trop de mains 
tendues au spectateur: à vouloir trop 
convaincre, on ne touche plus per- 
sonne. 


CINÉMA 


La plus belle ville du monde 
DEUx 





ANGLAIS A PARIS 
Film anglais de Robert Hammer, 
avec Alec Guinness, Elisa Labour- 
dette et Odile Versois (Lord-Byron). 

REXCOXTRE A PARIS 
Film français de Georges Lampin, 
avec Betsy Blair et Robert Lamou- 
reux (Balzac, Scala, Helder). 

ARIS est photogénique, et il est 

tentant de laisser dériver sa ca- 

méra au fil de ses belles avenues, en 
Rolls-Royce vert pâle, ou au long de 
la Seine, en bateau-mouche. Mais la 
plus belle ville du monde ne peut 
donner que ce qu’elle a, et, sans his- 
toire, le plus joli des cadres ne suffit 
pas à faire un film. 

Ni Robert Hammer, ni Georges 
Lampin n’ont su trouver l’histoire 
qu'il fallait. Le réalisateur de Noblesse 
oblige a pris Marivaux pour scéna- 
riste et, si ce nouveau Jeu de l'amour 
et du hasard est désarmant de can- 
deur, il manque un peu d'invention. 
La transposition trop fidèle ne pro- 
cure aucune découverte. Le maître et 





UAND on fait le compte : d'un côté 

trois semaines de projections, de 
l'autre quatre ou cinq films qui va- 
laient vraiment la peine d'être vus, 
on est bien forcé de constater qu'il y 
a dans ce Festival quelque chose qui 
ne va pas. 

Le jeu de massacre diplomatico- 
cinématographique auquel s'est livré 
le comité du Festival (cinq films retirés 
de la compétition depuis son ouver- 
ture) a suscité une indignation aussi 
louable que puérile. C'était oublier 
que le Festival. est organisé sous 
l'égide du ministère des AHaires étran- 
gères. Il ne faut pas demander aux 
Excellences de se conduire comme des 
sans-culottes. 


Conformisme.…. 

ll serait tout aussi : aïf de s'étonner 
de l'insignifiance de la majorité des 
films sélectionnés. Les divers pays 
Participants n'ont pas été priés de 
Présenter les œuvres les plus origi- 
nales de leur production. Mais seule- 
ment celles qui répondent le mieux 
au critère du Festival. À savoir: ne 
Pas choquer. 

Or. au cinéma comme cilleurs, il 
nest pas d'œuvre d'art authentique 
ui ne choque d'une façon ou d'une 
autre, 

Le Festival est une manifestation 
Cficielle, prise en charge par le gou- 
Yernement. Son drapeau est celui du 
conformisme. Qu'on le veuille on non, 
cn ny changera rien. Sa suppression, 

Qutre part, serait une erreur, car ce 
tendez-vous de Cannes est profitable 

lous les cinéastes et producteurs du 
Monde entier. La se.'e question qui 
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ANTONELLA LUALDI ET FRANCO INTERLENGHI 
Ouvrage de dames 


le valet sont remplacés par un père et 
son fils, et le quiproquo se joue sur 
l’âge, au lieu de se jouer sur la condi- 
tion. Une ou deux révolutions ont 
coulé depuis Marivaux, mais, comme 
au xvi° siècle, tout rentrera. dans 
l’ordre et les Anglais chez eux. 

La rencontre que décrit Georges 
Lampin est une variation sur le même 
thème. Cette fois, l’étincelle jaillit 
d’un pauvre Français et d’une riche 
Américaine. Quelques péripéties « bon 





A voir : 




















En exclusivité : 
@ La Sorcière (Marina Vlady sué- 
doise) @ Mais qui 4 tué Harry ? 
(humour macabre) © Place au 
cinérama (une attraction) # 
Tueurs de dames (revolvers et 
vieilles dentelles) @ Amore (festi- 
val Magnani). 


Nous vous rappelons 


@ Jour de fête (Cinex) @ La Che- 
vauchée fantastique (Caumartin) 
@ Sept ans de réflexion (Raimu) 
© Crossfire (Studio Bertrand) @ 
Le Fleuve (Cardinet) @ Johnny 
Guitare (Studio Raspail) @ Quand 
la ville dort (Pagode) @ Soupe au 
canard (Chambpollion) @ Je vois un 
sombre espion (Napoléon) @ Il 
Bidone (Bonaparte, Reflets). 


LES DEUX CINÉMAS— 


se pose : ne pourrait-on profiter de son 
existence pour organiser parallèlement 
une autre manifestation cinématogra- 
phique, officieuse celle-là, et libérée 
de toute contrainte ? 

Après tout, il existe bien au pal- 
marès du Festival, à côté des Grands 
Prix académiques, une distinction 
particulière, le Prix de la Critique, qui 
a été créé pour récompenser des films 
que le jury officiel ne pouvait faire 


autrement que passer sous silence. 


Réformes nécessaires 

Pourquoi ne pas aller plus loin? 
Pourquoi ne pas réserver la moitié des 
projections du Festival, les séances de 
l'après-midi, par exemple, à des films 
qui auraient été choisis non plus par 
des comités officiels, mais par des 
représentants de la critique interna- 
tionale ? Des films choisis en dehors 
de toute considération d'ordre moral 
ou politique et à Fécart des pressions 
qu'exercent généreusement les gran- 
des firmes cinématographiques ? 

Alors on ne verrait plus, comme 
l'autre semaine, les vrais amateurs de 
cinéma fuir la grande salle du Fes- 
tival, sous la menace d'interminables 
récits de voyages au Thibet ou en 
Nouvelle-Guinée, pour aller s'entasser 
dans une salle de quartier où on pro- 
jetait le dernier film d'Orson Welles : 
« Monsieur Arkadin ». 

L'industrie du cinéma ne peut vivre 
avec les seuls films d'avant-garde. 
Mais sans eux, le cinéma tout court 
est condamné à mort. Il y a place 
pour les deux cinémas, même dans 
les Festivals. 


J.-P. V. 


… CETTE SEMAINE 


enfant » et baiser final sur fond d’Arc 
de Triomphe. 

Betsy Blair parle français avec l’ac- 
cent anglais, comme Élisa Labour- 
dette et Odile Versois parlent anglais 
avec l’accent français. Alec Guinness 
et Robert Lamoureux parlent la langue 
de la séduction. Tout cela est char- 
mant, mais insignifiant. 


EXPOSITIONS 


La Grande Saison 
commence 


ES amateurs de vernissages pari- 
siens n’avaient, cette semaine, que 
l'embarras du choix. 

A la Galerie Maeght (1), Braque 
rouve une fois de plus qu’il demeure 
e grand « patron » de l'Ecole fran- 

çaise contemporaine. 

La Maison de la Pensée Française 
(2) consacre ses salons à l’œuvre de 
Rebeyrolle, jeune peintre d’un talent 
plus vigoureux qu'original et qui se 
réclame du néo-réalisme, comme de 
Gallard, dont l’exposition vient de se 
terminer, rue de Seine. 

Dans un genre voisin, mais sur un 
ton plus « mondain >», un couple d’ar- 
tistes : Dan Walck et Katherine Li- 
browicz exposent chez Zack (3). Lui, 
« fait >» des paysages rigoureusement 
coloriés et charpentés. Elle, des en- 
fants rêveurs et charmants, plus en- 
fants que nature. 

Kaléidoscope fidèle où se retrouvent 
les grandes tendances actuelles de 
l'Ecole de Paris, le Salon de Mai nous 
offre en prime, cette année encore, 
une grande toile inédite de Picasso. 

Deux expositions classiques de 
grande envergure ont, en même temps, 
ouvert leurs portes. Celle des trésors 
du musée de Douai (4), fermé depuis 
la guerre, et qui compte hâter sa re- 
construction grâce au public parisien. 

(1) Angle de l’avenue de Messine et 
de la rue de Téhéran (mai-juin). — 
(2) Rue de l'Elysée (mai-juin). — (3) Rue 
de l’Abbaye (jusqu’au 21 mai). — (4) Ga- 
lerie Heim, 109, faubourg Saint-Honoré 
(jusqu’au 15 juin). 








MUSIQUE 
NOUVELLE 


par H. STUCKENSCHMIDT 


« Un des critiques allemands les 
plus en vue relate le développe- 
ment de! la musique contempo- 
raine… Des études sur les diffé- 
rents compositeurs. >» 
L'EXPRESS. 


« Gigantesque panorama. au- 
quel est ajouté un choix décrits 
d'avant-garde et de textes mu- 
sicaux significatifs ». 
Maurice BEX 
(Journal musical français) 


BUCHET-CHASTEL 








Celle des Arts primitifs italiens, à 
l'Orangerie, fournie par l’ensemble 
des musées de province français. 

La province « monte » à Paris. La 
_ Saison picturale est commen- 
cée. 


Des navires en bouquets 
AMI ARBAS 
Galerie Dina Vierny, rue Jacob 
(jusqu’au 21 mai). 
la croisée d’influences multiples 
(Bonnard, Braque, les « Naïfs » et 
d’autres) et d’une facture encore un 
peu hâtive, les œuvres d’Arbas expo- 
sées chez Dina Vierny s’ordonnent au- 
tour de deux thèmes classiques : ce- 
lui du bouquet et celui des navires. 

Mais s’agit-il de deux thèmes sépa- 
rés ? 

Serrés l’un contre l’autre à l’occa- 
sion d’une rencontre en pleine mer 
ou contenus par un port, barques, car- 
gos et voiliers se groupent sur ses 
toiles comme fleurs et feuillages dans 
le savant désordre d’un bouquet. 

Volontaire ou non, cette secrète 
analogie pourrait bien être la clef du 
mystère dont sont chargées les € ma- 
rines > d’Arbas. 





LES EXPOSITIONS 


— GALERIE LOUIS CARRÉ == 


BORÈS 


10 AVENUE DE MESSINE 


mm 





Galerie MAEGHT 


BRAQUE 


PEINTURES RECENTES 





Galerie SAINT-PLACIDE, 41, rue Saint-Placide 
BIRY-AUTRET 
« A la Cave >» GARANJOUD - Du 4 au 17 mai 


Galerie Michel WARREN — 


, rue des Beaux-Arts - ODE. 46-71 


LARDERA 


Du 11 mai au 2 juin 








Galerie R, CREUZE 
| Messine) 


4, avenue de Messine (salle 
| MARIO BECCHIS 
Jusqu'au 25 mai 


Galerie JEANNE CASTEL 
3, rue du Cirque 


JAVIER VILATO 


Du 11 au 28 mai 





[ 





É 





15 SCULPTEURS chez S. de Coninck 


51, rue de Verneuil 





RIVE GAUCHE - 44, rue de Fleurus 


JEAN DUBUFFET 


ASSEMBLAGES D'EMPREINTES Vern.11 mai 
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LA SEMAINE 


L' mois de mai commence la se- 
1 conde saison des prix. Prix moins 
spectaculaires que ceux de décembre 
et surtout moins efficaces au point de 
vue commercial, Mais le Prix des Cri- 
tiques qui clôturera cette manne prin- 
tanière a conservé tout son prestige 
littéraire. Il réussit même parfois à 
donner le départ à un roman en lui 
procurant non la grande masse des 
lecteurs, comme c’est le cas du Gon- 
court ou du Femina, mais un public 
quand même assez large. 

C’est le Prix Max Jacob qui a ouvert 
la valse. Il a été décerné à Edmond 
Humeau qui cache sous son sourire 
éternel, à peine moins inquiétant que 
celui de Raymond Queneau, la sensi- 
bilité d’un vrai poète. 

Deux prix ensuite, le premier ôffi- 
ciel, le second officieux. Le Grand Prix 
National des Lettres récompense ce 
bon ouvrier littéraire qu'est Alexan- 
dre Arnoux, alors que le Prix de 
l'Unanimité, décerné par le C.N.E,. va 
à Gustave Cohen pour ses travaux sur 
les littératures médiévale et de Ja 
Renaissance. 

Enfin la Bourse Del Duca est attri- 
buée à moitié à Alain Robbe-Grillet, 
que ses recherches dans le domaine 
romanesque placent au tout premier 
rang parmi nos jeunes romanciers. 

On a beau ironiser sur les prix, par- 
fois ils procurent un encouragement 
précieux. Ainsi André Dhôtel qui pen- 
dant vingt ans a dû se contenter d’un 
public restreint et qui est devenu best- 
seller français 1953, grâce au Femina, 
vient de publier au cours du dernier 
mois quatre livres : un essai, un récit 
et deux romans (v. ci-dessous). Il bat 
d'une courte longueur Audiberti qui 
dans le même laps de temps a remis 
trois fois sa carte de visite avec un 
essai, un roman et un volume réunis- 
sant ses pièces de théâtre. 

Pour finir, Paris accueille le Prix 
Pulitzer 1956 (voir page 17). 


ROMANS 


Les gestes quotidiens 
NULLE PART 


Editions Pierre Horay. 256 pages. 


590 francs. 
LE CIEL DU FAUBOURG 


Dhôtel (Grasset), 256 
570 francs. 


Par André 


pages. 


PROFITANT du succès immense du 
Pays où l'on n'arrive jamais, M. 
Dhôtel vient de publier une nouvelle 
édition revue et corrigée de Nulle 
pert, un de ses anciens romans. L’his- 
toire est à peu près inexistante. Elle 
se passe à Béthune et, comme le titre 
l'indique, elle pourrait se dérouler 
ailteurs. On y trouve les personnages 
familiers de l’univers dhôtelien : les 
enfants insupportables qui courent 
dans les rues et créent des complica- 
tions aux adultes en relançant le 
drame parmi eux, le jeune homme et 
la jeune fille qui ne peuvent pas ne 
pas se rencontrer et qui hésitent à 
s'unir, les hommes chimériques qui 
vivent le nez en l'air. 

Dans un monde irréel où rien ne 
parait tout à fait vrai, quoique l’au- 
teur ait soin de brosser le décor avec 
exactitude, ces gens se cherchent, se 
trouvent, se perdent et se retrouvent 
sans que leur sort nous intéresse. Mal- 
gré un style impeccable qui donne 
sans satisfaction, Nulle part 
n'est pas un bon livre. M. Dhôtel a 
écrit là, semble-t-il, sans nécessité, 
un récit indifférent, privé de la ma- 
sie qui coure entre les lignes. de tant 
d'autres de ses ouvrages. Par l’ab- 
sence de leur dimension énigmatique, 
les personnages paraissent artificiels, 
pales, mort-nés, Ce qui nous retient 
hi 1bituellement et nous enchante dans 
les créations de M. Dhôtel, c’est quel- 
que chose de plus haut que les gestes 
quotidiens, l'évocation douce mais 
sure d’un au-delà qui, en ne se mani: 
festant pas ici, ôte tout pouvoir aux 
mots. 


cesse 


A l'assassin ! 

Dans Le ciel du faubourg, une rue 

triste de la banlieue est de Paris et 

un domaine dans la Nièvre servent 

de cadre à d’étranges sentiments. La 

ription des pavillons 
s est trés réaliste. 

un homme meurt 

devant plu- 

réflexe bi- 

rs de l’ins- 

nystére, y 

ment, un 

hionneur 

qui vit 


minutieuse d 


LETTRES 


vn homme enfourcher un vélomoteur 
et, sans réfléchir, ils se sauvent en 
criant : « A l'assassin ! >». M. Dhôtel 
connaît le secret des situations in- 
quiétantes. Son art est tout en nuan- 
ces mais il est magicien à sa manière, 
modeste et efficace. 

A force de guetter, les habitants 
éprouvent de la frayeur. Deux jeunes 
gens pensent qu'il y a un rapport en- 
tre l’insecte, l’homme inconnu, des 
oiseaux de proie qui, depuis quelque 
temps, jettent dans le ciel du faubourg 
leurs longs cris purs, et un lointain 
domaine qui correspondrait mysté- 
rieusement à leur banlieue. Ainsi peut 
s'expliquer le titre du livre: cette 
campagne lumineuse est, symbolique- 
ment, le ciel de cette rue terne. 

Une enquête commence. Une puis- 
sance conduit leurs pas. M. Dhôtel ne 
hous précise pas laquelle. Le sait-il 
Jui-même ? Avec cet explorateur de 
l'inconnu sait-on jamais où nous en 


ANXDRÉ DHOTEL 
Le Monde est irréel 


sommes ? Les garçons retrouvent les 
oiseaux, l'assassin qui n’en était pas 
un, et trois voisines. Tout s'explique 
naturellement : la rue et le domaine 
ne correspondaient pas entre eux par 
des forces infernales mais par des ha- 
bitants communs qui, pour des rai- 
sons intimes, ne désiraient pas le ré- 
véler. Mais si l’insecte a pu être ap- 
porté dans les plis des vêtements, la 
présence des oiseaux ne peut s’expli- 
quer et l’auteur ne nous en donne pas 
la clef. Malgré cette constatation 
troublante, la vie va pouvoir repren- 


dre, imperceptiblement changée par 
cette période curieuse. 

M. Dhôtel est un écrivain de race, 
Son style est net et clair. Dénué de 
tout enjolivement, il apparaît solide, 
Le prix qu’il reçut l’an dernier lui a 
procuré un public qu’il méritait 
d’avoir depuis longtemps et qu’il gar- 
dera certainement, Cela n'empêche 
pas ses livres d’être fragiles et un peu 
monotones. 

X 


Le monde des enfants 


Le FANTOME DE LA RUE BABEL 


par Ladislas Dormandi. Ed. Pierre 
Horay. 313 pages. 690 francs. 


U* peu plus étroite, un peu plus 
délabrée que les autres rues dé 
la ville, la rüe Babel est un monde 
en soi. Sept enfants y vivent leur 


LaDisLas DorMANDI 
Le Monde est ennuyeux 


aventure personnelle. Ts ont créé une 
« bande » avec ses mots de passe, ses 
réunions secrètes et sa «€ règle du 
jeu ». Tout comme les humains, ils 
substituent leur réalité à La Réalité 
qui les ennuie. 

< Nous aussi, nous jouons parce 
que le monde dans lequel nous vivons 
nous paraît trop ennuyeux ; alors, 
nous en créons un autre. Si j'ai bien 
compris, c’est aussi le but que vous 
poursuivez. » C’est en ces termes que 
le chef de la bande s'adresse à un 
personnage historique, le Fondateur 


QU'EST-CE QUE LA PHILOSOPHIE ? 


© « … Les qualités du philosophe, c'est-à-dire de celui qui cherche à connaître 
les passions, et du poète, ou de celui qui cherche à les peindre pour 
produire tel effet, sont incompatibles » (Stendhal). 


philosophie » (Hôlderlin). 


littéraire » (Merleau-Ponty). 


(André Suarès). 


d'art » (Jean Grenier). 


« La poésie ne pourra plus se passer de la philosophie. La philosophie 
pourra se passer de la poésie » (Lautréamont). 


« La poésie est le héros de la philosophie » (Novalis). 
« Il existe un havre où le poète meurtri peut se réfugier sans honte : la 


« La poésie sera donc philosophie » (Gabriel Marcel). 

« La philosophie participe de l'art » (Emile Boutroux). 

« La philosophie est la science générale de l'amour » (Ortega y Gasset). 
« L'expression philosophique assume les mêmes ambiguités que l'expression 


« Nous ne pensions pas que le poète dût aller moins loin que le philosophe 
dans le secret des choses » (Jules Romains), 
« Bergson ne suit pas que Verlaine est bien plus intelligent que lui » 


« Que reste-t-il des grands systèmes philosophiques ? Rien, sinon des œuvres 


« … Le rôle du poète n'est que de seconder le philosophe dans ces travaux 


d'usinage où le réel vivant se transforme constamment en réel chimique... » 


(Benjamin Fondane). 


d'art » (Paul Valéry). 





« Je n'ai jamais pu considérer la métaphysique que comme une œuvre 


A 


franKlin frazier 


bourgeoisie 


le courage commence 


quand le savoir devient dangereux 


L DUVICNAUD 


de la République dont «€ la bande y 
a délivré le fantôme. 

Pour un enfant, qu'est-ce d'autre 
en effet que la politique, la diploma. 
tie, la guerre ? un monde arbitraire 
basé sur les règles d’un jeu inventé 
par les grandes personnes. Mais alors 
que les enfants ont vite fait le tour 
du monde des adultes, les adultes, 
eux, n’ont plus accès au monde deg 
enfants : « Ils sont bornés et suffi 
$sants. Au lieu d’apprendre, ils arris 
vent même à oublier ce qu’ils ont 
su. ils jugent sur les apparences ef 
voient les choses déformées, » Ain, 
les grandes personnes ne verront ja 
mais le fantôme qui sèmera la panis 
que parmi elles en révélant leur pes 
titesse et leur mesquinerie. Le fane 
tôme s’en ira, mais la « bande » aura 
triomphé, elle aura su garder so 
secret, et son secret c’est de savoif 
que « les apparences ne sont qu'un 
paravent derrière lequel des événe. 
ments miraculeux se déroulent », 

A travers ce conte plein de poésie 
et de fraicheur, Ladislas Dormandi a 
cherché à démontrer comment «€ vieil. 
lir, c’est manquer d'imagination », re. 
proche que l’on ne saurait faire à ce 
romancier-protée qui se renouvelle 
dans chacun de ses nouveaux livres, 


TRADUCTIONS 


Voix solitaires 
LA GRANDE SALLE 


par Jacoba Van Velde, traduit du 
hollandais par Maddy Duysse. Ed, 
Julliard, 192 pages, 506 frs 


« ITES ces mots : ma vie, et re- 

tenez vos larmes... » Ce vers 
d'Aragon parait trembler tout au 
cours de ce livre bouleversant dans 
lequel Jacoba Van Velde réussit un 
miracle : laisser parler un cœur en 
évitant lattendrissement et la senti- 
mentalité. 

Une vieille femme se meurt dans la 
salle commune d’un asile de vieillards; 
sa fille qui habite l’étranger a pu faire 
le voyage pour venir l'assister huit 
jours, mais ne peut l'emmener ni de- 
meurer auprès d'elle n’ayant pas l'ar- 
gent nécessaire ; avant de mourir, la 
vicille femme devient paralytique, 
voit vendre ses meubles, ses souve- 
nirs, partir sa fille. Rien de dange- 
reux comme ces thèmes à fleur de 
larmes ; c’est le naufrage ou la réus- 
site. Tchekov fit un chef-d'œuvre en 
évoquant la vente d'une maison fa- 
miliale, « La Cerisaie » ; Jacoba Van 
Velde parvient aussi, dans € La 
Grande Salle » à effeuiller, sans ma- 
nicrisme, une vie. 

Tout au long de son récit s'entre- 
coupent deux “voix solitaires, celles 
d'Hélène et de sa mère, deux tendres- 
ses qui ne parviennent pas à jaillir, à 
se rencontrer ; comme des sources 
qu'un sol trop aride épuise miséra- 
blement. 

Sanglots transparents, doni l'évoca- 
tion est d'ordinaire réservée à la mu- 
sique ou la poésie ; et avec raison: 
si < La Grande Salle > est un livre 
à aimer, on y décèle cependant une 
petite supercherie, celle qui est inexo- 
rablement liée à l’entreprise de dé- 
crire un être uniquement dans l'ef- 
fusion du cœur. 

N'est-ce pas l'imagination qui in- 
vente des personnes, l'enfant, le vicil- 
lard, totalement candides et désar- 
mées ? Toute analyse véritable nous 
apprend que la réalité est autre, que 
personne, ni dans l’enfance, ni dans 
la vieillesse, ne vit longtemps dans un 
tel tremblement du cœur ; ces mo- 
ments d’effusion et d'émoi, mieux Ca- 
chés chez les adultes, sont en fait pas 
sagers et de tous les âges. 

Et si le livre de Jacoba Van Velde 
a tout autant le pouvoir d'irriter que 
celui d’émouvoir (comme l’année der- 
nière € Le Livre de Ma Mère » d'Al 
bert Cohen), c'est sans doute pour ce 
mélange de lucidité et d’aveuglement 
qui fait « La Grande Salle », et qui 
s'appelle aussi la tendresse. 
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CHAQUE MOIS MONTEL 
VOTRE BIBLIOTHÈQUE 


Vous pouvez maintenant vous monter 
une véritable bibliothèque de grands 
teurs cl iques et contemporains | 
gneusemen résentés, Grâce au Cercle 
de la Bit Mondiale, chaque V® 
lume, d'une présentation raffinée, re vient 
en moyenne à 125 francs 

Ecrivez à la Bibliothèque 
rue de Berri, PARIS (8°) (Serv 
Contre 8 timbres de 15 fr., vous r« 
de 250 pages de cette 
documentation détaill 
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POLITIQUE 


Violence prudente... 
BOURGUIBA OU LA NAISSANCE 
M ee senutemenmesentes 

D’UNE NATION 


Par Félix Garas. Ed. Julliard ; 
281 pages ; 480 fr. 

A Tunisie est un pays privilégié : 

ses historiens sont volontiers 
amoureux d'elle; et Bourguiba, un 
homme glorieux : il a déjà ses biogra- 

hes. Félix Garas, ancien directeur 
de « Carrefour », passionné des cho- 
ses tunisiennes et ami du «€ combat- 
tant suprême », aurait pu tomber dans 
le travers d’une apologie lassante. 

11 a fait au contraire de son étude 
une véritable explication critique ; et 
s'il ne peut cacher son admiration 

our Bourguiba, il le fait admirer du 
Lecteur non en louant son héros, mais 
en le faisant comprendre. Cette his- 
toire d’une « nation vue à travers un 
homme » est ici excitante. Elle est me- 
née au rythme même de la poussée 
révolutionnaire du nationalisme tuni- 
sien. 

Ce peuple doux, plus à l’aise dans 
Je forum qu’apte aux armes, plus 
athénien que spartiate, que devait-il 
donner lorsque la volonté lui est ve- 
nue de triompher d’une inertie ren- 
due inconfortable ? Il a donné cette 
riche synthèse, qu’incarne Bourguiba, 
entre l’usage résigné de la violence et 
lincomparable habileté dans la négo- 
ciation. 

Ce qu’il y a de plus remarquable 
dans la vie de Bourguiba, comme 
dans le récit qu’en fait Félix Garas, 
c'est une admirable incapacité à con- 
sidérer la violence comme une fin en 
soi. Jamais moyens ne furent si bien 
adaptés aux fins. 

L'étude de Félix Garas n’est pas 
seulement une précieuse initiation à 
la compréhension des problèmes si 
actuels de l’Afrique du Nord. C’est 
aussi pour les Français la réponse, au 
moins partielle, à un drame qui va 
être le leur encore pour un certain 
nombre d’années : celui de la déco- 
lonisation. Au fur et à mesure que, 
sous la contrainte, ou dans l'initiative, 
se détachent les parcelles de l’ancien 
Empire, se posent les problèmes dou- 
loureux du rôle qui subsiste pour la 
France, malgré l’émancipation des 
peuples sous tutelle. A ce titre la pré- 
face et le dernier chapitre de ce livre 
sont exemplaires. 


RENCONTRES 


. 

Un prix Pulitzer à Paris 
C EST à Paris que McKinlay Kantor 

a appris qu'il venait de recevoir le 
Goncourt américain, c’est-à-dire le 
prix Pulitzer, La nouvelle ne l’a pas 
particulièrement ému ; il faut dire que 
la vente de son roman « Anderson- 
ville a déjà trouvé en librairie 
500.000 lecteurs malgré ses dimen- 
sions plus que respectables : 800 pa- 
ges. (Kantor a déjà décliné les offres 
de deux grands éditeurs français qui 
auraient voulu traduire le livre avec 
des coupures.) 
I n’y a peut-être que la guerre de 
Sécession qui soit capable de passion- 
ner à ce point aux Etats-Unis le public 
(on l’a bien vu avec « Autant en em- 
porte le vent ») ; pendant seize se- 
Maines consécutives « Andersonville » 
a été le best-seller de toute l’Améri- 
que du Nord. 

Les films Columbia ont annoncé 
qu'ils consacreraient dix millions de 
dollars au film qu’ils se préparent à en 
lirer : ce film sera le plus long qui 
ait jamais été réalisé, sa projection 
durera quatre heures. (Kantor est 
déjà l’auteur des « Meilleures années 
e notre vie » et autres bandes.) 


Un érudit autodidacte 


Kantor, bon géant sympathique aux 
cheveux blancs, est l’image même du 
Tomancier américain : il n’a jamais 
Mis les pieds à l’université mais étu- 
die depuis vingt-cinq ans la guerre 
e Sécession dont il est un spécialiste. 


er 





« Confessions 


la conclusion, 


d'attention et même d'amour au 
personnage de cet aventurier sans 
envergure ? Pourquoi l’accompa- 
gner avec une telle sollicitude, et 
surtout, pourquoi admirer ses 
moindres démarches comme s’il 
s’agissait d’un héros exemplaire ? 
Si Thomas Mann a voulu nous 
transmettre dans son dernier 
roman un « message », il faut bien 
avouer qu’à première vue, le lecteur 
a toutes les difficultés à déceler les 
intentions de l’auteur. 

Arraché du contexte de l’œuvre 
de Thomas Mann, ce roman n’est 
qu'un divertissement souverain où 
le vieux magicien fait briller encore 
une fois toutes les facettes de son 
style et où il s'amuse à dérouler de- 
vant nos yeux une de ses histoires 
alambiquées, qui semblent ne me- 
ner à rien, avant un tour de passe- 
passe final où lecteur et héros, éga- 
lement perdus, découvrent et dé- 
voilent la signification d’un long 
parcours apparemment  insensé, 
comme la vie hümaine. 


Du Rhin au Tage 

Mais il ne faut pas s’y tromper. 
L'histoire de Felix Krull est un 
sujet que Thomas Mann portait en 
lui depuis près de cinquante ans, et 
qui lui a inspiré dès avant la pre- 
mière guerre mondiale — à l’épo- 
que de la publication de « La Mort 

















aux charmes de la jeunesse. 


Plusieurs de ses trente ouvrages trai- 
tent de cette période de l’histoire 
américaine et presque toute la matière 
d’ « Andersonville » est tirée de sa 
documentation prodigieuse. 

Nombre de héros ne sont que la 
transposition d’obscurs personnages 
qui ont joué leur rôle dans le drame 
d’un camp de prisonniers « yankees » 
en territoire sudiste. 

« Andersonville > diffère donc 
complètement d’ « Autant en emporte 
le vent » bien que le contexte soit le 
même. Margaret Mitchell avait écrit 
un livre essentiellement féminin, ro- 
mantique et sudiste alors que Kantor 
peint une société en proie à l’absur- 
dité de la souffrance, Ce ne sont pas 
seulement les prisonniers qui forment 
le monde d’Andersonville, mais aussi 
les fermiers des alentours. Tout fana- 
tisme en est exclu : la souffrance des 
prisonniers est le fait d’une conjonc- 
ture tragique : le Sud exsangue ne 
peut plus nourrir ses propres troupes, 
encore moins peut-il prendre soin de 
ses prisonniers. La veulerie des auto- 
rités du camp, la peur de se faire mal 


voir, d’être suspecté de sympathie 
pour l’ennemi ont fait le reste et 
Andersonville préfigure par sôn 


horreur absurde ce que seront les 
camps de concentration voulus systé- 
matiquement par les nazis. 

Kantor croit que la fiction doit don- 
ner de la réalité une vision plus réelle 
que l’histoire ; de là un souci d’in- 
formation que l’on retrouve d’ailleurs 


le. dernier romon de JEAN CLAUDIO 


MONSIEUR 


AMOCLES 


«une averture ex travagante 


de! DUCA PARIS 
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un vol. 660 frs 


Lettres 


d'Industrie 


Pourquoi avoir consacré au seuil de la mort autant 


a Venise» — une de ces nouvelles d’une perfection 
impitoyable, dont il avait le secret. 


Issu d’une famille bourgeoise rhénane, Felix est un 
élu des Dieux. I] plaît aux femmes (aux hommes aussi), 
séduit parents, maîtres et patrons avec la même faci- 
lité dérisoire. La fortune modeste de sa famille l’oblige, 
pour mener grand train, à se servir de moyens que la 
police et la morale bourgeoise réprouvent. Ses aventu- 
res le conduisent du Rhin où son génie reste un peu 
sans emploi, à Paris où il est liftier dans un palace. 
A la fin de ce premier volume nous le retrouvons à Lis- 
bonne, vivant sous un faux nom, évidemment aristo- 
cratique, et disposant d’une somme coquette, provenant 
de ses amours avec une femme entre deux âges, sensible 


Le testament du magicien 


HOMAS MANN avait terminé ce premier volume des 
du Chevalier 
Krull » (1) quelques mois à peine avant sa mort. Sa 
publication vers la fin de 1954 avait suscité en Allema- 
ne une sorte de stupeur, la même qu’on ressentira en 
‘rance à la lecture de cette œuvre inachevée dont l’au- 
teur semble par surcroît vouloir dérober délibérément 


Felix 





THoMAs MANN 
Fabrice chez les Pharaons 


Felix Krull ». 


tout au long de sa vie : n’a-t-il pas été 
jusqu’à s'engager pendant un an dans 
la police pour écrire l’un de ses der- 
niers romans « Signal 32 > ? 

Affecté à un état-major de l'air pen- 
dant la guerre, il a réussi grâce à la 
complicité de ses amis pilotes à effec- 
tuer de nombreuses missions en Eu- 
rope. Il ne fait jamais allusion aux 
dangers que comportait ce genre d’ap- 
prentissage clandestin qu’il semble 
considérer surtout comme des esca- 
pades contraires au règlement et d’au- 
tant plus amusantes ; il en a, bien en- 
tendu, rapporté un livre « Don’t touch 
me » qui lui a valu de sérieux ennuis 
pour divulgation de secrets. non pas 
tant vis-à-vis des autorités militaires 
que vis-à-vis des épouses des avia- 
teurs. 


ETRANGER 


Livres pour les masses 


UX Etats-Unis, en Angleterre et en 

Allemagne, où les éditions couran- 
tes sont relativement chères, car tous 
les livres sont reliés, le succès des col- 
lections à bon marché est infiniment 
plus grand que chez nous et leur be- 
soin se fit sentir depuis longtemps. 
Deux de ces organisations fêtent 


UNE HISTOIRE 









Il se passe peu de choses dans ces quelque quatre 
cents pages. Felix Krull se laisse vivre, discute de Ja 
paléontologie comme s’il sortait tout droit de « La Mon- 
tagne magique », découvre l’amour, cet état curieux où 
« de façon stupéfiante, un corps distinct cesse d’être 
désagréable à l’autre », apprécie les avantages de la 
société bourgeoise qu’il trouve « charmante comme 
elle est » et ne craint rien autant que ces pays « où 
l'absence de toute relation bourgeoise maintient encore 


ner ses sentiments véritables. 
concède cette légèreté qu’il refuse à ses héros bour- 
geois, cette préscience qu’il n’accorde qu'aux « élus », 
et qu’il a tendance à l’apparenter aux artistes, ces sur- 
hommes, car pour Krull aussi « la culture ne s’obtient 
point par un labeur obtus et intensif, elle est le produit 
de la liberté et de l’oisiveté extérieure ; on ne l’acquiert 
pas, on la respire. » 


(1) Thomas Mann : « Les Confessions du Chevalier d'Industrie 
Traduit (remarquablement) de 
Louise Servicen. (Albin Michel) 440 pages, 890 francs, 





un état primitif ». 


L'anti-bourgeois 

Aux yeux de Thomas Mann, Felix 
Krull est en effet l’anti-bourgeois. 
Des  « Buddenbrook >» jusqu’au 
« Docteur Faustus >», Thomas Mann 
opposé au bourgeois l'artiste, seul 
capable d’abandonner et de dépas- 
ser cette classe qu'il déteste et 
chérit à la fois. Mais, dans cette 
continuité, il y a une faille, et cette 
faille s’appelle Felix Krull. 

Krull n’est pas artiste, et pourtant 
il n’est pas bourgeois, Comme l’ar- 
tiste, il sort de cette classe, il en 
est l’enfant prodigue, mais tandis 

ue le créateur en est l’enfant 

amné, l’aventurier semble; aux 
yeux de Thomas Mann, représenter 
le bonheur, la joie et la facilité de 
vivre. 

Thomas Mann a toujours été at- 
tiré par ces héros auxquels tout 
réussit sans effort, qui n’ont qu’à 
apparaître pour vaincre. Dans sa 
tétralogie biblique, Joseph, ce Fa- 
brice égaré à la cour des Pharaons, 
bénéficie également de cette 
«grâce» que l'ironie de Thomas 
Mann a en quelque sorte laïcisée. 

Nous ignorons le jugement défi- 
nitif que son auteur aurait porté 
sur Felix Krull. Mais le choix du 
prénom, la sympathie constante 
qu’il lui témoigne laissent soupçon- 
11 semble qu’il lui 


François ERVAL. 


l'allemand par 





leur anniversaire et 


cette semaine 
étalent devant leurs lecteurs un bi- 
lan qui ne laisse pas d’être impres- 
sionnant. 

En Angleterre, 
brary > fête son cinquantième anni- 
versaire et publie Le le célébrer 


« Everyman’s Li- 


son 1.000° volume. Son choix est si- 
gnificatif : un volume d’Aristote. 

Cette édition a, en effet, joué de la 
difficulté. Ses mille volumes ne com- 
prennent que des livres d’une valeur 
indiscutable, pour la plupart des clas- 
siques et les quelques rares contem- 
porains ont été choisis avec soin et 
un goût exigeant. Tout cela n’a pas 
empêché que cette collection ait ven- 
du au cours de ses cinquante ans 
d'existence plus de 42 millions de 
volumes. 

Le bilan du « Book of the Month 
Club > qui, lui, n’en est qu’à sa tren- 
tième année, est littérairement moins 
impressionnant, mais sa réussite 
commerciale est encore plus saisis- 
sante. Ce club fait un choix parmi les 
nouveautés promises à un grand suc- 
cès, et il les présente à un prix mo- 
deste à ses abonnés, dont le chiffre 
dépasse actuellement cinq millions. 

epuis 1926, le « Book of the 
Month Club » a vendu un total de 
142 millions de volumes — plus qu’il 
ne s’en trouve en ce moment dans tou- 
tes les librairies des Etats-Unis. 


ITALIENNE 





VASCO PRATOLINI 


METELLO 


Un vol. in-8pe : 


750 F 


roman de l’éveil de 


la conscience sociale à Florence. 


mm ÉDITIONS ALBIN MICHEL == 


Page 17 














































































Claude Hamyl 


Tous les nouveaux NYLONS 


ROBES EN SHANTUNG NYLON 
DERNIERE NOUVEAUTES 
DERNIERS COLORIS 


JUPONS CRIN NYLON 










Simple ou luxueuse 
mais toujours élégante 
Collection exclusive de lingerie 
fait main 
CHEMISIERS 
POPELINE DE NYLON PEKINEE 


41, avenue Montaigne - ELY. 73-96 
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NCIS RE TIA 


VESTALE 
VAILLANTE - 4kg 5 

L2C - = kgs 
NORETTE -- 3 kgs 
CADETTE - 2kg.5 


1 50 litres. Compresseur 
hermétique. Thermostat 
Evaporateur. Bac de dé- 

ivrage. Bac à fruits et 
égumes. Etagères pour 
les bouteilles. Logement 
pour le beurrier. 


- 6 hkes 


MARQUE EUROPEENNE N° | 


CONOR 


3 USINES 23 SUCCURSALES 











Vue à l'œil nu 


BEAUTÉ. 


Œil pour œil 
Ce deux photos ont été faites à dix 
minutes d'intervalle. Entre les 
deux il y a un crayon à sourcils et 
un peu de. mascara. Bien sûr, le regard 
de la jeune femme de droite est plus 
joli, mais est-ce une raison suffisante 
pour en faire autant ? Pour celles 
qui ont l’habitude de se maquiller les 
yeux, le problème ne se pose pas. A 
celles qui n’ont pas encore commencé 
et qui hésitent, quelques indications : 


© Les yeux maquillés exigent un vi- 
sage parfaitement net et des sourcils 
épilés avec un soin rigoureux, sinon 
ils font sale et donnent envie à ceux 
qui vous voient de vous laver la 
figure. 


@ Une fois que lon a commencé, il 
est ce impossible de revenir en 
arrière. Le maquillage des yeux trans- 
forme très sensiblement l'expression 
du visage et cellés qui en ont pris 
l'habitude ont l'impression de sortir 
nues lorsqu'elles se montrent les yeux 
démaquillés. Ce n’est donc pas une 
servitude à s'imposer à la veille de 
l’été et des baignades. 


@ Le maquillage des sourcils et des 
cils est minutieux et demande dix 
minutes au moins le matin. Bâclé, il 
est facilement ridicule. 

@ Enfin, le regard d’yeux noirs om- 
bragés par des cils noirs n’est pas 
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qui s'éevit CONORD 


8 apparells en ! seul 


ASPIRATEUR + PULVÉRISATEUR 

SÈCHE CHEVEUX + DÉMITEUR 

CIREUSE ASPIRANTE - SROSSEUSE 
PONCEUSE - LUSTREUSE 


NOVATRIS 


Machine à repasser 
Om 75 X Om 25 x Om 21 
Présentation luxueuse : 
laqué blanc, accessoires 
en acier inoxydable. 

Repasse 2 m. 20 de tissu 
sur 0 m. 55 en | minute. 


MARQUE FRANÇAISE 1 OO: 





5.000 CONCESSIONNAIRES 


UNE PAGE AU FÉMININ 


toujours, bien au contraire, embelli 
par le maquillage qui le « vulgarise ». 


Madame Express essaye 

Cette semaine, Madame Express 

a essayé pour vous deux produits de 
beauté pour les yeux : 


@ La Note italienne de Max Factor : 
CARACTERISTIQUES : Max Factor a 
eu l’idée ingé- 
nieuse de réunir dans une même boîte 
en plastique ronde : une tablette de 
mascara, un Crayon à sourcils et un 
fard à paupières. Se fait en deux 
teintes : fard bleu (mascara et crayon 
brun), fard vert (mascara et crayon 
noir). 
REMARQUES : Le fard à paupières 
est agréable parce 
qu’il n’est pas trop gras. Le crayon 
à sourcils est un peu sec. L’exiguïité 
de Ja brosse et du crayon rend 
leur emploi délicat, mais le condi- 
tionnement de ce petit attirail en 
fait l’objet idéal pour celles qui veu- 
lent avoir dans leur sac de quoi 
se refaire les yeux. L'ensemble vaut 
350 francs et mérite d’être noté 15/20. 
@ Le Stimulcil d’Elizabeth Arden : 
CARACTERISTIQUES : Crème bril- 
lante et teintée 
pe les cils, présentée dans une 
oîte ronde et plate. Se fait en mar- 
ron et en noir. 
REMARQUES : En même temps qu’elle 
fortifie les cils, cette 
crème est d’un emploi très agréable 
pour celles qui n’usent pas de mas- 
cara, car elle teinte légèrement les 
cils, les rend brillants et permet de 
les courber. C’est en somme une bril- 
lantine pour cils. 

Ce produit d'excellente qualité, 
dont on peut user indéfiniment, avec 
lequel on peut se baigner, est tout à 
fait satisfaisant en marron, Le noir, 
un peu charbonneux, est moins réus- 
si. La boîte coûte 770 francs et dure 
longtemps. Plus d’un an. 

On regrette seulement qu’elle ne 
soit pas vendue avec une bonne brosse 
à cils, car de cette brosse dépend 
l’application efficace de tout produit. 
Les meilleures brosses se trouvent, à 
notre connaissance, dans les boîtes de 
Rimmel., Mais acheter une boîte pour 
avoir la brosse, ce n’est évidemment 
pas une solution économique. 

Le Stimulcil mérite d’être noté 
18/20. 


RÉFRIGÉRATEURS 
IH y a froid et froid 


IEN qu’un réfrigérateur soit aussi 

utile en hiver qu’en été, 57 % des 
achats se font entre le mois de mars 
et le mois d’août. 

300.000 réfrigérateurs ont été ven- 
dus l’an dernier (contre 45.000 en 
1948 et 20.000 en 1939), ét l’industrie 
frigorifique française comprend main- 
tenant soixante-quinze entreprises qui 
employent trente mille personnes. 
Pourtant 11 % seulement des foyers 
français sont équipés (contre 90 % 
des foyers américains). 
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COIFFURE JEUNE 


' 1 CHEVEU VIVANT 
Se , 
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COIFFE LA FEMME ACTIVE 


MAUTE COIFFURE + BEAUTÉ 
Maquillage gratuit sur 
présentation de cette annonce 


126 rue de la Boëtie - ELY. 63-40 


PARKING GRATUIT à 
| SRE er anseseoo marges maman ee 

















Vue à l'œil habillé 


On prévoit donc des achats massifs 
dans les semaines qui viennent car le 
marché français commence à se dé. 
mocratiser grâce aux très larges con. 
ditions de crédit consenties. La moi, 
tié des achats se font à crédit, et en 
1955 la moitié des acheteurs ont été 
des fonctionnaires, des employés, des 
ouvriers. 

Pour ceux qui hésitent avant de fixer 
leur choix, voici quelques éléments 
de rétlexion et d’information. 


Les deux types 


Quand le vendeur leur dira : € C'est 
un appareil à compression » ou | 
« C'est un appareil à absorption », et 
qu’ils répondront : «Ah ! oui», qu’est- 
ce que cela signifie au juste ? 

Le principe de fous les appareils 
est le même : évaporation intense et 
très rapide d’un liquide frigorifique 
qui passe, en circuit fermé, alternati. 
vement de l’état liquide à l’état gazeux 
et inversement, En se vaporisant, le 
liquide absorbe la chaleur ambiante, 

A compression : appareils plus ro- 
bustes, rendement peu sensible aux 
variations de température, consomma- 
tion insignifiante de courant; prix 
d’achat plus élevé, fonctionnement exi- 
geant l'alimentation en courant élec- 
trique. 

À absorption : appareils moins ro- 
bustes ; prix moins élevés; fonction- 
nement à l'électricité mais l'appareil 
peut aussi, à la demande, être équipé 
de façon à être alimenté au gaz de 
ville, butane, propane, gaz naturel, et 
au pétrole, 


La capacité 


Deuxième point essentiel : la taille 
de l'appareil. Là interviennent à la 
fois les questions de place et d’em- 
ploi. 

Pour une personne : capacité 60 li- 
tres ; dimensions : haut, 90 cm, lar- 
geur 52 cm., profondeur : 53 cm. 

2 personnes : 85 litres, 120 X60 X63, 

2 ou 3 personnes: 100 litres, 112 X 
57 X60. 

4 personnes 
60 X 60. 

5 ou 6 personnes : 180 litres, 143 X 
67 X50. 

6 à 8 personnes : 220 litres, 146X 
64X68. 


: 120 à 150 Litres, 130X 


La dépense 


Un réfrigérateur, surtout à come 
pression, est actuellement conçu pour 
vivre au minimum vingt ans sans dif- 
ficulté, 

Un appareil de 130 litres et de 
120.000 francs dépense environ 10.00 
francs par an de courant. 

Les plus pessimistes considèrent 


Pierre 
Clarence 


présente sa collection 
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que cette dépense, plus l’amortisse- 
ment de l'appareil en dix ans, sont lar- 
gement. récupérés par les multiples 
économies que permet l’usage d’un ré- 
frigérateur. 

Les plus optimistes considèrent 
qu'une famille de cinq personnes usant 
d’une armoire-de 130 litres réalise en 
outre un gain net de 20.000 francs par 

ñ. 

F De toutes façons, l’argent consacré 
à l'achat d’un appareil qui correspond 
bien aux besoins de ceux qui l’em- 
ploient n’est jamais volatilisé, 


Les marques 

Toutes les grandes marques propo- 

sent aujourd’hui des appareils perfec- 

tionnés à des prix sensiblement égaux, 

C’est une folie de ne pas s’y canton- 
ner pour deux raisons : 


1° Seules les grandes marques, con- 
nues, réputées, poursuivent leur fabri- 
cation et sont à même de fournir, plu- 
sieurs années après l’achat de l’appa- 
reil, telle ou telle pièce de rechange. 
(Certains acheteurs d’une marque se- 
condaire lancée il y a quelques années 
avec fracas apprennent en ce moment 
à leurs dépens que leur moteur grillé 
est irremplaçable. Ils n’ont plus qu’à 
jeter leur réfrigérateur.) 

2° Les grandes marques ont des ser- 
vices de dépannage rapide. Il convient 
d'ailleurs de s’en assurer, avant 
d'acheter, si l’on habite la province et 
surtout la campagne. 

Entre ces marques, le choix ‘peut 
être déterminé par diverses raisons et 
en particulier pour la « sympathie » 
que l’on éprouve pour telle ou telle 
fabrication. Il y a des fanatiques de 
Conord et des fanatiques de Kelvina- 
tor, comme il y a des supporters 
acharnés de Simca et d’autres de Re- 
pault. 

À qualité égale, d’autres motifs 
moins passionnels peuvent intervenir. 
Voici, à propos de sept appareils ex- 
cellents, éprouvés, des détails qui peu- 
vent aider à prendre une décision : 

@ Le Frigeavia modèle Bretagne, 220 
litres à compression, est équipé d’un 
bac étanche spécial pour la conserva- 
tion du poisson. (173.700 francs.) 

@ Dans le Kelvinator modèle RK., 
160 litres à compre;sion, la produc- 
tion de glace est particulièrement ra- 
bide même par fortes chaleurs, et une 
niche à beurre conserve celui-ci sans 
trop le durcir, (137.670 francs.) 


© Le Conord, 150 litres à compres- 
sion, a une contre-porte aménagée si 
ingénieusement qu’il rend les services 
d'un appareil sensiblement plus 
grand, et que tout s’y range facile- 
ment. (139.500 francs.) 
0, Le Frigidaire modèle super 4, 124 
litres à compression, a une carrosserie 
qui lui donne un faible encombrement 
par rapport à sa capacité. (116.000 
francs.) 
© Le Frimatic 90 litres à compression 
possède un freezer à — 18°, rare dans 
un appareil d'aussi petite capacité, 
qui assure une excellente conservation 
des aliments, (79.500 francs.) 
© Le Frigeco modèle Zéphir, 48 litres 
à absorption, peut s’encastrer dans 
tous les blocs-cuisine parce qu’il n’est 
haut que de 0 m. 80, et le dessus sert 
de table de travail. Autre détail : ses 
clayeites se rabattent, ce qui permet 
de réfrigérer plusieurs bouteilles, le 
Cas échéant, (55.500 francs.) 
© Pour l’Electro Lux modèle Bijou, 
35 litres à absorption, on trouve de 
la place dans la cuisine la plus exi- 
guë, et il fonctionne dans les endroits 
es moins civilisés puisqu'on peut 
l'équiper, à la demande, au gaz de 
Ville, au propane, au butane, au pé- 
trole, ete. (44.200 francs.) 

Tous ces modèles peuvent être fa- 
briqués en couleur, 


CUIR 


Pour muser sur 
son yacht 





E cuir est une matière inimitable. 
— C'est ce que voulait démontrer le 
Comité national du cuir en présen- 
tant la semaine dernière à la presse 


DU DAIM SUR MESURES... 


l Vous avez envie d’une veste de daim. 
te Sagit pour vous d’une dépense impor- 
MEKC u vous ne devez pas être déçue. 
e EY lance une formule nouvelle, 
a re ments de daim sur mesures au 
Ds de la confection (de 25.000 à 35.000 
: M vs > 
RTS 
exclusifs C et « e odèles 
D pour hommes et pour dames. 
ée | veste sera choisie par vous et cou- 
Ver! ur vous, Livraison en cinq jours. 
"ACEY, 60, avenue Victor-Hugo. 


Communiqué. 
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une sélection de modèles mis au point 
par ses principaux adhérents. 
Pourquoi cette débauche de modè- 
les excentriques et réservés à une 
clientèle de cent femmes milliardai- 
res, musant sur le pont de leur yacht 
en pantalon d’agneau glacé blanc ou 
voyageant en Cadillac assortie à leur 
manteau de daim orange ? Le cuir a 
mieux à faire. Il est incomparable 
pour tous les accessoires dans les cou- 


POUR LA TABLE ET LA MAISON 
POUR VOUS. POUR VOS AMIS 


CADEAUX 
JACQUES 


FRA NCK 


LE DECORATEUR DE 


372, RUE SAINT-HONORE 


CATALOGUE « E » SUR DEMANDE 


TABLE 





UNE PAGE AU FÉMININ 


leurs douces et profondes. Certains 
cuirs bleus, marron glacé, rouge som- 
bre, sont rigoureusement inimitables. 
Alors pourquoi le traiter comme du 
tissu ? Le présenter dans des tons où 
il cesce d’être unique ? Il ne peut qu'y 
perdre son prestige. 

Ces extravagances sont, en outre, 
ridiculement chères. Un de nos con- 
frères a pudiquement exprimé la 
crainte qu’un blouson de 80.000 francs 
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Auto-Massage + Culture Physique 


Nouvelle méthode armisigrissante pour cultiver et 
masser votre corps vous-même 
7 LEÇONS A DOMICILE OÙ EN SALLE 
| LEÇON D'ESSAI SANS ENGAGEMENT : 2.500 F. 










—Un peu cher— 


M Ecrire MARVEL, 3, rue Audran - PARIS-I8e 


en daim de Perse « bien que prêt à 
porter, ne devienne pas rapidement 
populaire ». C’est le moins qu’on 
puisse dire. 

Ces présentations risquent de con- 
tribuer à fortifier le public dans l’idée 
selon laquelle le cuir est un produit 
de haut luxe, ce qui est faux. 

S'il redoute la concurrence serrée 
de nombreuses matières nouvelles, le 
cuir doit se défendre en démontrant 
sa véritable supériorité : beauté et 
qualité de la matière dans son vérila- 
ble emploi — sacs, gants, chaussures, 
ceintures, vestes de sport — raffine- 
ment et richesse des coloris, sobriété 
dans l’apparence. Du cuir « tape-à- 
l’œil ? » Alors, pourquoi du cuir ? 


RECETTE 


Jambon d'York à la crème 

Huit tranches de jambon d’York ; 
1/4 de crème épaisse ; 1 petite boîte 
de concentré de tomates; 1 petit 
verre de madère ; 50 gr. de beurre. 
@ Envelopper les tranches de jambon 
dans du papier sulfurisé et les placer 
dans un récipient couvert, au bain- 
marie @ Faire fondre le beurre dans 
une casserole @ Ajouter : la crème, 
le concentré de tomates et le madère 
@ Saler, poivrer et goûter. Un atome 
de sucre-en poudre peut être néces- 
saire @ Tourner sans laisser boviHir 
@ Faire chauffer un plat. Y disposer 
les tranches de jambon © Napper 
ces tranches avec la sauce crème 
© Servir sur assiettes chaudes. 























mais... 


Mme Express vous doit cetie se- 
maine des excuses. À la recherche 
d'une robe de chambre d'été pour 
notre « pas cher » hebdomadaire, elle 
en «a trouvé partout, dont il n‘y a rien 
à dire, sinon qu'eflectivement, entre 
1.500 francs et 4.000 francs, elles ne 
sont pcs chères. Et que ce ne sont 
pas des objets dont on «a envie. 
Et puis, elle est tombée sur celle-ci 
qui coûte un peu plus: 5.900 francs. 
La coupe est bonne, la longueur est 
suffisante, l'ampleur n'a pas été mar- 
chandée, le tissu (un coton imprimé) 
est charmant de couleur et de des- 
sin… Bref, Mme Express s'est laissé 
séduire. Cet « un peu cher, mais. » 
se trouve chez Candide, 4, rue de 
Miromesnil. 


[LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 
PAGES EONT LIBRES DB TOUTE PUBLICITÉ.] 
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L E malheur de la France 


ne tient pas aux textes d’une Constitution, mais 
aux hommes. 

Le 6 février 1956, la Constitution aurait pu 
être la meilleure possible, M. Guy Mollet n’en 
eût pas reçu une tomate de moins et il n'aurait 
pas jeté par-dessus bord le général Catroux 
d'un geste moins rapide. 

La réforme constitutionnelle ? Maïs enfin 
M. Guy Mollet bénéficie des pleins pouvoirs, et 
quel proconsul a jamais détenu plus de puis- 
sance que M. Lacoste en Algérie ? Or, que 
voyons-nous ? La pacification était leur but, et 
ils cèdent malgré eux à la pesanteur de 
l'énorme appareil de guerre qu’ils ont mis en 
place. Aucun article de loi, conférant à l’exé- 
cutif de nouveaux pouvoirs, n’y changerait 
rien. 

En revanche, des freins puissants jouent; 
dès qu'il s’agit de faire un pas du côté de la 
négociation et des réformes. Sous toutes les 
Constitutions imaginables, ces freins continue- 
raient de jouer. 

Tous nos malheurs tiennent à l'instabilité mi- 
nistérielle ? On le dit, on le répète et je n’en 
crois rien. Les ministres changent mais ils sont 
aux ordres de maîtres qui ne changent pas. De- 
puis des années, les mêmes hommes font la 
même politique, au service des mêmes intérêts. 

Durant sept mois à peine, le pouvoir fut 
occupé par quelqu'un qui n’était pas de la 
bande. Quelle haine il déchaîna ! Et, dès qu’il 
fut abattu, quelle hâte à détruire, sur l’ordre 
des féodaux, les mesures qu'il avait prises 
contre eux, et de quels prétextes misérables les 
politiciens se couvrirent 


EFORMER la Constitu- 
tion ? Je m'étonne qu'un socialiste ose engager 
son parti dans une si grave entreprise, sans 
avoir défini d’abord l'espèce de termites qui 
dévorent l'Etat par le dedans et qui ne doutent 
pas que la réforme constitutionnelle, telle du 
moins qu'ils la concoivent, les confirmerait 
dans leur puissance. 

Quel est votre secret, à vous socialistes, pour 
que l'exécutif renforcé serve la démocratie et 
ne la perde pas ? Sur ce point, comment inter- 
prétez-vous l'Histoire ? Je m’y suis toujours 
achoppé, je l'avoue, moi qui n’ai jamais douté 
que rien de grand, ou simplement d’efficace, ne 
s’accomplit en politique qui ne soit conçu par 
un homme. Les événements sont toujours à 
l'effigie d'un homme. Ceux du 6 février 1956 
l'étaient, et nous y pouvions lire notre destin. 
Une page d'Histoire comme celle-là fait hor- 
reur moins par ce qu’elle relate que par ce 
qu’elle annonce. 


Jeudi 17 mai 


M. François 
MAURIAC 


sera l'invité d'honneur 


du « Cercle Républicain 


d'Etudes » de Vernon (Eure) 


Il fera un exposé sur le thème 
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A 21 heures 
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par François MAURIAC 


Ce n’est pas l’article d’une Constitution ré- 
formée qui fera surgir un sauveur du milieu 
des ruines fumantes. Ce sera l’Evénement, 
L'événement qui aurait pu être conjuré. Mais 


La FÊTE DE LA FÉDÉRATION 
« Plus triomphante que celle de 1790 » 


là encore, tout aura dépendu du choix d’un 
homme, 


E régime présidentiel ? 
En France, il s’appuierait sur la droite fasciste 
ou sur le Front populaire. Voulons-nous faire 
les frais d’une guerre civile ? 
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2.700 fr. — Algérie, Tunisie, Ma- 
roc. 

3.100 fr. — Allemagne, Autriche, 
Belgique, Danemark, Espagne, 
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de l’Académie Française 


A moins qu'il ne se trouve quelqu'un. Le 
général de Gaulle n’a jamais cessé d’incarner 
pour moi une espérance. Dans notre malheur 
présent, cette espérance échappe au vague, 
J'en dessine les contours. Oserai-je la définir ? 
II m'apparaît comme le seul Français détenteur 
d’une gloire assez pure et doué d'assez de 
prestige-pour susciter en Afrique, autour de la 
France, une fédération de peuples libres : AI. 
gérie y occuperait la première place. Il noie- 
rait en quelque sorte l'incendie algérien dans 
cette révolution qui, pour tous les ressortis- 
sants de la France, marquerait la fin de l’ère 
coloniale. Il rendrait du coup à la nation 
française ce visage qui la faisait adorer. Il 
assurerait, non plus par les moyens de la force 
et pour peu d’années, cette présence qui ne 
sera plus longtemps imposée, le jour où elle 
ne sera plus désirée et aimée. 


O fête de la Fédération que je vois en esprit, 
plus triomphante que celle de 1790 où Talley- 
rand officiait ! Elle n’intéresserait plus seule. 
ment Ja vieille nation, mais tous les peuples 
d'outre-mer qui ont mêlé leur sang au sien 
sur les champs de bataille, et dont l'Histoire se 
confond avec son Histoire. 


Le général de Gaulle est à mille lieues, 
j'imagine, de concevoir une telle pensée. Qu'il 
pardonne au songeur, car, je le sais bien, ce 
n’est qu'un songe. Il n'empêche que le Fran- 
çais qui ferait de l'Histoire avec ce songe 
pourrait s'endormir tranquille, les mains 
jointes sur la garde d’une épée qui ne serait 
plus qu’une croix. 


F. M. 
(Copyright « L'Express ».) 


Poriugai, | Pour toi, cher ange 
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| Israël, Liban, Libye, Syrie. 

-700 fr, — Congo belge, Ethiopie, | 
15.200 fr. — Guadeloupe, 
française, Indochine, Madagas- | 
car, Martinique, Océanie, Afri-! 
que du Sud. | 


000 fr, — Bolivie, Brésil, Chili, | 


Chine, Colombie, Quba, Guaté- 
mala, Inde, Indonésie, Japon, 
Pérou, Porte-Rico, Venezuela. 
-300 fr. — Australie, Nouvelle- 
Zélande, 
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